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SCÈNE r. 

M. JACOB, GERVAÏS , MADELAINE. 

EvvtVp monftièm Jaoob, irons croyez doac que 
ce château va tfipartenir à qoelqu^oi] ? 

M. IJkàÔB. 

Je ne sais pos encore; mais ia dame qui vient de 
Paris dans rinteotioo de Tacheter , a l'air d'en avoir 
grande envie. 

Et quelle dame est-ce à peu près, monsieur Ja« 
cob? Puisqu'elle est desœndae hier au soir à votre 
maison de Sainl^Maitin, voutf devee déjà la con- 
naître. Groyexrvoas qu'elle ressemblera à la défimte ? 
Certainement nous aimiona bien la défunte , mais 
nous n'aimerioDS guère qttelqu'tm qui lui ressem- 
blerait N'est-îi pas vrai , men homme? 

«XftVAIS. 

Madame de Ifonval élail use bonne maîtresse. 

VAOKLAIVB. 

Je ne vas pas à rencontre ; -maïs elle était trop 
tmcassiète , trop dtseuse : « Je ne veu^ pas que vos 
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vaches aillent dans mes bois; elles mangent le bour- 
geon ; elles abimeni tout. » 

GERVAIS. 

Et pis pour ses routes, me faisait-elle damner! 
« Vous chargez trop vos voitures ; vous faites des 
ornières du diable , que vous ne comblez jamais. Je 
ne veux pas de cela. » 

KADSIAUB. 

Et Wb' pauvres enfeos, il aurait &lia que je les 
misse dans ma poche* Ils cassaient les arbres eD 
voulant attraper des nids ; ila jetaient des pierres 
dans les noyers; ils péchaient ses écreyisses i toutes 
choses que font les enfans; car enfin il fautben 
qu'ils s*am usent, ces pauvres petits. Elle ne voua 
rencontrait pas de fob qu'elle n*eût quelques re- 
proches à vous faire* 

Oui; mais il faut tout dire : vous ne.poavtex pas 
trop vous plaindre du prix de votre ferme. 

GaavAis* 

Eh ben , monsieur Jacob , vous me croira a 
vous voulez; comme vous êtes aiq liomme d'Iion* 
neur, c'est la vérité , 'ou ne trouverait pas encore 
dans le pays un fermier qui en donnerait le iàrix 
que j*en donnons. 

KADBLÂlirB. 

Mais sans doute. Ce qui noua a retenus depvis 
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six ans, c'est que nous n'avioas affaire qu'à un mi- 
neur , et que c'était ben commode. . Nous vous 
payions nos fermages que vous envoyiez à Paris à 
monsieur Lefranc , le tuleur de notre petit, mon» 
.sieur, et pb ça finissait par là ; je fesions du reste ce 
que je voulions. Quand le château est occupé, si ça 
a Tair d'une douceui: sous UO. rapport, ça gêne ben 
•d'un autre o6té. 

GERVAIS. 

Madelaine a raison; ça gène beaucoup. 

MADELAIITB. 

Sans compter que les paysans ne vous regardent 
plus de même. Depuis six ans, nous avons été les pre- 
miers de l'endroit. 

M. 7AC0B. 

Parlons affaires. Cette dame qui est descendue 
chez moi avec le tuteur de votre jeune maître , arri- 
vera probablement ici sur les deux heures. Avez- 
vons fait tout ce que je vous ai écrit de faire? Ce 
saK>n me paraît en bon état. 

GERVAIS. 

Ah! tout le reste est de même. Depuis deux jours 
ma femme n'a pas bougé du château, , 

KADELAIJIB. 

II y avait tant à nettoyer. 

U. JACOB. 

Est-ce que la mère Chauvel n'entretenait pas cela 
comme il faut? 
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XADBLAIiri!. . 

Ne parlez donc pas de la mère Cfaaavel. La mère 
C3iauvel alkit encore un peu du temps de madame; 
mais à présent elle est si vieille. Elle ne se mêle plus 
des dioses de ce monde; ausM laissait-elle des toiles 
d^araâgnées partout. 

H. 7AG0B. 

Je n'ai pas besoin de vous recommander d'être 
bien polis avec cette dame. 

GBRVATS. 

Laissez donc, monsieur Jacob» est-ce qu*on n'a 
pas de savoir-vivre ? 

M. JACOB. 

Cest que c'est une dame qui parait tenir beau- 
coup à tout cela. 

MAnSLAIVB, 

Nos petits gara ont déjà acheté de la poudre pour 
lui tîrer des coups de fusil , comme vous avez fait à 
monseigneur l'archevêque , quand il est passé à 
Saint-Martin. 

GB&VAIS. 

Bien mieux , le bedeau doit sonner les clodies.- 

V. ^AOOB. 

Diable! 

MADSLAlirB. 

Il est même question qu'on lui chantera la 
chanson. 
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M. JACOB. 

Qaelle chanson? 

GsavAis. 

tJne chanson qn*on chante depuis iu etermim, 
dans le pays à toutes les daines qui viennent au châ- 
teau. 

M. JACOB. 

C'est à merveille. 

GEBVAIS. 

Mais qu'elle ne nous augmente jpas not" bail , au 
moins. 

KADEI^ISB. 

Ça serait trop tndtre. 

M. JACOB. 

N'ayez pas d'inquiétude. 

aCAnBI.ALHB. 

Tenez, voilà monsieur le baron des Contours qui 
est déjà venu vous demander ce matin. (A ion mari.) 
Viens, Gervais. 

u* jaoob. 

Ne vous éloignez pas. , 

Non, non , monsieur Jacob. 

(Elle sort avec «on mari.) 
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SCÈNE IL 

M. JACOB, M. DBS œNTOURS. 

M. DES C0KT017RS. 

Bonjour, monsieur Jacob. Vous m'avez cfonc 
trouvé une voisine? Si, pendant qu'elle est en train , 
elle voulait aussi m'acheter ma terre, je lui en fe- 
rais bon marché. Est-ce une femme aimable? Est- 
elle jeune? Est -elle jolie? Comment s^appelle- 
t-elle? X 

Elle s'appelle madame Dumont. 

M. DSS COIÏTOURS. 

Madame Dumont 1 C'est bien commun* ce nom-là. 
Qu'est-ce que fait son mari ? 

m, ^ACOB. 

Son mari ne fait plus rien ; il est morl. 

M. DES OOirTOORS. 

Elle est veuve! Ah! mais, c'est charmant. A- 
t-elledesenfans? 

M, JA.COB. 

Un fils bossu , qu'elle a mis dans une maison 
d'orthopédie, dans l'espoir qu'en sortant de là il ne 
sera plus que voûté. 

M. DBS COHTOURS. 

C'est une personne qui ne$e fait pas d'illusions, 
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à ce qu'il paraît. Et tous dites qu'elle est jolie. 

X. JkQOB. 

Je ne vous l'ai pas encore dit; mais j*aurais pu 
vous dire que c'est une fempie très-bîeu. conserva. 
A vue d'œil , elle doit avoir à. peu près 

H^, DES COKTOU&S^ 

Quarante mille livres de rentes ? 

X. 9AGOB. 

Si c'est comme cela que vous l'entendez. 

X* nÏBS GOKTOU&S. . 

Il ne faut pais davantage. Avec quarante mille 
livres de rentes , je vous assure qu'on vit très-bien. 

X. JAQOB. 

Penseriez- vous déjà à l'épouser? 

X. DBS GOHTOUBS. 

Monsieur Jacob, je' suis bien las de la vie que je 

mène. J'enrage quelquefois d'être cloué dans un 

méchant manoir , après avoir été si brillant dans la 

capitale. 

X. iicoit. 

J'ai bien peur que le petit*fils de madame de 

Monval ne fasse comme vous; -et encore n'aura-t-il 

pas le bon esprit que vous avez eu , de conserver un 

manoir pour se retirer quand il aura dissipé tout le 

reste. 

X. DES OOirTOVRSy-MfroilaBllétiMiii*, 

Il fait donc bien danser les écus de la bonne 
maman ? 
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U* JAGOB. 

Son tuteur eu est désolé» 

M. DES GOHTOVaS^ 

Cest que vous ne savez pas, vous autres» com- 
bien c'est agréable de faire danser des écus« Malheu- 
reusement ça va trop vite. Il ne faut plus penser à 
cela. Combien voulez-vous vendre cette terre à ma- 
dame Dumont? 

X. JACOB. 

. Nous lui en demandons, je crois » trois cent mille 
francs. 

X. DBS GOITTOUBS. > 

Cest conscience. Après tout« j'aimerais bien une 
femme qui peut mettre cent mille écus a l'acquisi- 
tion d'une terre. Son mari était donc dans la 
finance? 

M. JACOB. 

Son mari était parfumeur. 

M. DES COSTOUHS. 

Parfumeor! On gagne tant d'argent que cela à 
être parfumeur à Paris? Parbleu I je suis bien fâché 
de ne pas m'étre fait parfumeur* Mais si j'épouse la 
parfumeuse 9 cela reviendra au même. 

M. JAGOB. ^ 

Vous ne craignez pas.de déroger? 

X. DBS COSTPOUBS. 

Le métier que je &is est si noble! Je chasse de- 
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puis le matin jusqu'au soir comme un imbécile. Je 
n*aime pas les paysannes ; votre ville de Saint-Mar- 
tin est à mourir d'ennui ; excepté votre maison, tout 
le reste est un troupeau d*oies. Pour sortir d'une 
pareille existence, je ferais bon marché de tous mes 
aïeux , je vous en réponds. Si du moins j'avais pu 
m*embarquer avec quelqu'une de vos dames dans 
une intrigue un peu difficile , que j'eusse trouvé 
quelques obstacles, quelques rigueurs à combattre , 
cela m'aurait tenu en éveil ; mais aucune d'elles n*a 
le goût des difficultés , c'est comme un fait exprès. 

V. 7AC0B. 

Vous êtes bien joli garçon , il faut en convenir. 

M. DES COSTOUkS. 

J'ai pourtant passé la trentaine ; mais pour une 
veuve de quarante ans, qui n'a qu'un fils d'une 
faible santé, des idées de grandeur à coup sûr.,.. 

M. JACOB. 

Ah! je vous en réponds : un air d'assurance, un 
ton de commandement; c'est une princesse. 

X. DS8 COVTOUBS. 

Vous voyez bien que mes projets ne sont pas si 
hasardés. 

M. 74C30B. 

Elle s'est déjà munie d'une demoiselle de compa- 
gnie, mademoiselle Sachet qui» je crois bien, est 
une de ses anciennes filles de boutique; mais qui a 
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pour madame Dumont ane véDération » un respect... 
C'est risible. 

M. DBS GOKTOURS. 

Gimment a-t-elle fait le voyage? 

ar. JACOB. 
En poste, vraiment, dans une très-jolie voiture à 
elle» un domestique sur le siège. 

X. DES COMTOURS. 

Je vous dis qu'il ne lui manque plus que d^être 
madame la baronne des Contours. 

X. JACOB. 

A l'entendre parler de son château, il estsûrqu*îl 
y a du féodal dans ses idées. 

X. DBS COKTOUaS. 

♦ • 

Tant mieux , tant mieux. Nous devons désirer 
qu'elle soit folle , le jeune Mon val pour en tirer cent 
mille écus , et moi pour pouvoir reprendre la vie 
de Paris. 

SCÈNE m. 

M. JACOB , M. DES CONTOURS , la kàre 

CHAtJVEL. 

LA xtRE CHAUVBL , i M. Ucoh. 

Monsieur , y en a qui disent qu'on aperçoit un 
carrosse dans la praîirie ; c'est sans doute la nouvelle 
dame. 
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M. JACOB. 

N*ayez donc pas Pair si triste^ la mère Chaavel. 

LX M^.BE CHAUVBI.. 

Chacun est comme il peut, mon bon monsieur. 

M. DBS GOJTTOÏTBS. 

Je remonte à cheval pour aller chez moi faire un 
bout de toilette y et ordonner undiner queje puisse 
loi offrir à tout hasard. 

M. /AGOB. 

Et oioi, je vais au«-devant d^lle. 

'( Ib MrlÉOt. ) 

SCÈNE IV. 

Z.A MÀBB GHAUVËL, BirsviTB MADELAINÊ^ 

LA MÀAB CBkVWL. 

V'ià donc c*te terre qu'appartenait à madame 
parce qu*elle avait apparteim à son père et a son 
grand-père, qui va appartenir à quelqu'un qui n'y 
a pas de droit. Bonté divine! fant->il que j'aie assez 
vécu pour voir ça? Qu'est-ce que vont devenir 
toutes les provisions que j'avais faites,, dans l'espé- 
rance que notre jeune'maitre nous reviendrait? Est- 
ce que je dois les donner à c'te dame ? non. Ce n'est 
pas de son temps , ça ne lui appartient pas. Je trou- 
verai toujours ben moyen de les envoyer à Paris, à 



i4 LES HONNEURS. 

monsieur Âmédée. Des poires tapées , des pruneaux 
et du raisiné; n'y a pas d*jeone homme à qui ça ne 
fasse plaisir. 

Comment , mère Ghauvel , vous n*étes pas pas 
belle que ça? un jour comme celui-ci! 

I.A Mèas CHàUTEI.. 

Qu'est-ce qu'un jour comme celui-ci a donc de si 
superbe ? 

MADXLAIVB. 

Cette dame qui vient. 

Là. MtKB CHAUVBL. 

Est-ce que ça m.e regarde? 

MADELAIITB. 

Vont avez votre habillement de cotonnade rouge. 

Lk MÀRB CHAUVEJL. 

Ce n'est que pour les fêtes. 

MADELAUTB* 

C'en est une pour nous aujourd'hui. 

LA XÀBB CBAVVBIm 

Oui-dà; je vous en Êiis mon oompliment, ça n'en 
est pas une pour moi. Vous êtes jeune , vous , |f ade* 
kioe, et aux jeunes gens, Imit ce qui est nouveau 
parait beau ; à non âge, ce n'est pas de mâme. Que 
votre nouvelle dame prenne tout » la cbambve de 
madame, le lit de madame, le fautepil de madame, 
ça ne vous fait pas saigner le cœur? 
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Pisque i^adame ne peut {^us s'en servir. 

1.4 KiBS GHàtTVBIi. 

Elle, a 8011 petit-fils. 

VAOBX.AIMB. 

G'c9t lai qui veut vendre. 

LA MÙIB GHAmnuu 
Cest-i ben sÂr? N'ett-ce pas un toiur qu'on veut 
lui jouer? 

MAOBLAISB. 

£sl«oe qu'on joue de ces l»urS«Jà? 

LA UàEM CBAUVZL. 

SâD tatcur ëaC un fin merle ; il va fklre ses orges 
dans tout ça. Cet' enfant n'y entend goutte. 
Pauvre petit! Ils vont li ôter une bonne terre, 
pour lî en acheter une à Paris qui ne vaudra rien 
peut-être. 

KAOBLATBB, 

Que pouvez-vous y faire ? 

LA MiBB.GHAVVBL* 

Cest bon , Madelaine, vous êtes comme les au- 
tres ; il n'y a personne ici à qnî il soit resté un peu 
d'ame. Cet' en&nt est le fib de nos maîtres » après 
tout. 

MADBLAIBB* * 

Je payons à lui, JQ paierons à un autre; il n'y a 
pas de différence. Ah ! si on disait : « Les maîtres 
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que vous perdez ne voua demauclaieDt rieu ; ceux 
que vous allez avoir vont vous demander; » ^ vau- 
drait la peine de réfléchir. Mais comme tous les 
maîtres demandent, les uns valent les antres. 

LJL XÈRB CHAUVSL. 

Je m'en vas, Madelaine, je m'en vas; je ne peux 
pas entendre parler comme ça. Ainsi, que c^te dame 
qui vient vous diminue vot' ferme, je suppose^ vous 
la préféreriez donc à vot' ancienne maîtresse? Vous 
devriez mourir de pure iionte. C'est une abomina- 
tion, Madelainis, e'est une abomination* (EU» mu.). 

. XADBI.AIVS» 

La mèreChauvel fadole totttrà-fiût à préseni* . 

SCÈNE V. 

MADàMB DUMONT, MADBXOISELLB SACHET, 

M. LËFRANC, M. JACOB, MADELAINE. 
Quel guet-apens ! 

X. LBPRÂirC» 

Mais, Madame. 

MADAMB DVXIOBT. 

Nous sommes moulues. 

X. lAOOB» 

Je vous assure... 



. SCENE V. 17 

W JkDAXB DVMIWT. 

Qoe les cfaemîiw sont excellens , peut-être ? 

M. LBPRAirC. 

Pas excellens ; mais... 

MADAME BUMOKÏ. 

£st-ce que vous pouvez vous remuer, mademoi- 
selle Sachet? 

MADEMOISELLE SACHET. 

Bien peu » Madame. 

MADAME DUMOVT. 

Pour moi , je suis morte. 

MADEMOISELLE SACHET. 

On ne sait donc pas paver dans ce pays-ci? 

M. LBF&AVC. 

On ne pave guère les chemins de traverse, Made- 
moiselle. 

MADEMOISELLE SACHET. 

A Paris , on pave partout 

MADAME DUMOBT. 

Monsieur Lefranc, c'est un bien vilain procédé 
de votre part. Pourquoi me vantiez-vous tant cette 
terre, puisque vous saviez qu'on ne pouvait pas y 
arriver? Faire faire quarante lieues de poste à des 
femmes , pour les tuer ensuite dans des chemins de 
traverse. 

M. LEFBAHC. 

Vous n*étes pas tuées. 

a. 
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XàDAKS DVlIOirT. 

Gela vous est bien aisé a dire; tous étkrz à 

cheval. 

V. LBFBASG. 

Cétait pour indiquer les mauvais pas à rhomme 
qui vous conduisait. 

MADAME DUMOITT. 

Vous les lui avez bien indiqués en effet, car il ne 

nous en a pas échappé un seul. ( Oa entend le aoo des 
elocbei; madame DumonI écoute avec attention.) Qu CSt-Ce quc* 

c'est que ce carillon-là ? 

M. JACOB. 

Ce sont les cloches de la paroisse qui célèbrent 
votre arrivée , Madame. 

MADAME DUMONT y d'un air de grande latitTaction. 

Cest pour moi que les cloches sonnent ainsi? En- 
tendez-vous , mademoiselle Sachet , les cloches qu£ 
sonnent pour moi ? 

MADEMOISELLE SACHET. 

Oui y Madame. Je trouve que , pour le son 9 elle» 
ressemblent un peu à celles de Saint-Nicolas-des^ 
Champs. 

MADAME DUMOVT. 

Comme les cloches de Saint^Nicolas-des-Champs^ 
n*ont jamais sonné pour moi, je ne puis pas dire^ 
mais celles-ci me paraissent très-harmonieuses. 
Vous me présenterez le curé, monsieur Lefranc. 

( On tire dci coups de fuail en debori.) 
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XADSMOISBX.LB SACHET » effrayée. 

Ah! modDieu! 

KADAMS DVMOHT , prenant par degréi on a}r dlmportanee. 

QQ*avez*yoa8 donc, mademoiselle Sachet? Vous 
^tes-d*iii) enfiiDtillage anjourdliui !... Ne devinez* 
iroQs paa que ce sont des réjoaissanoes ? Je ne 
pourrai plus vous mener avec moi. ( On fou une noa- 

Tdle déeiiarse \ madcmoiMile Sachet te booelie h» orcillea. ) Mon- 
sieur Lefranc , dites à ces bonnes gens de cesser; 
car mademoiselle finirait par se trouver mal. 

M ADBKOISBIXB 8ACHST. 

Cest plus fort que moi, Madame. A Tivoli, au 
moment du feu d'artifice, je m'en vas toujours dans 
les coins* 

. . MADAXB DUMOVT. 

Les feux d'artifice n'ont rien de commun avec 
ceci. 

KADBLAUTE. 

Est-ce que madame ne voudra pas recevoir ses 

sujets. (MadcmoiseUe Sachet fait ud moHTemcDtdetarprMe: madam 
Somoat la regarde de maaiire à lui iropoaer silence. ) 
XABaXB BVMOKt, illadelhine. 

Qu^appelez-vous mes sujets? 

X. JACOB. 

Cest l'expression dont ils se servent ici pour dé- 
signer les gens qui vous entourent , et dont une 
grande partie travaille d'habitude pour le château. 
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Madame dumost. 

L*expression est bonne; mais je ne crois pas que 
je. puisse les recevoir tout de suite. J*ai besoin de me 
remettre un peu. Qu'on leur dise d'attendre. Je 
suis si horriblement faiiguée. Comprenez-yous, mon- 
sieur Leiranc ? Qu'on leur dise d'attendre. 

M. iACOB. 

Si madame voulait entrer dans la pièce à côté» on 
y % fait du feu. 

MADAMB DUMOHT. 

£h bien! à la bonne heure. Je n'ai pas froid; 
mais le feu délasse. 

MADBLAIHB. 

Madame ne désirerait pas prendre quelque chose? 

MADAME DUMOVT, •ooriani. 

Que pourriez-vous m'offrir , ma bonne ? 

MADELAIJTB. 

Dame! une tasse de lait , si vous voulez. 

MADAME DUMOITT. 

Cela TOUS tente-t-il , mademoiselle Sachet ? ' 

MADEMOISELLE SACHET. 

Oh! du lait de campagne, on dit que c'est 
si bon. 

• MADAME DUMONT, à Madelaioe. 
Vous nous donnerez du lait; (Hadelaioe va pour sortir* 

Dites-moi y ma bonne; qu'est-ce que vous êtes ici? 
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MADBX.AIirE» 

Madame , je suis la fermière. 

MADAME DUMOVT. 

Vous êtes mariée alors? 

MADia.Aiir&« 
Comme de juste. 

MADAME OUMOm.. 

Combien ave&vous d'en^ns? 
Deux y Madame. 

MADAME DUMOHT. 

Ce n^est pas assez pour une fermière. Où est votre 
mari ? 

MADELAIEB. 

Il viendra , Madame. 

MADAME DUMOKT. 

Je lui parlerai. A présent, conduisez-nous à la 
chambre où il y a du feu. Venez , mademoiselle Sa- 
chet. Nous reviendrons bientôt , Messieurs. 

( Elle Mri ; madsmoiselle Saehst et Madeleine le mItcb (./ 

SCÈNE VL 

M. LEFRANC, M. lACOB. 

M. JACX)B. 

Mais c'est tout4-faît une princesse que votre ma- 
dame Dumont. 
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M. X.BFm4VC. 

Tout-à-fait. Elle prétend que sa mère e$t àée au 
parc aux Cerfs. 

M. 14GOB. 

Au parc aux Cerfs? 

IC. liSFBAlTG f lui frappant sor L'éptvli. 

Je vois que vous né savez pas votre histoire de 
France. Enfin madame Damont s'imagine étred'ulié 
origine très-relevée;- et c'est 06 qui lui donne les 
airs que vous venez de lui voir. 

m, JACOB. 

Ainsi y nos cloches et nos coups de fusil ont été 
comme de cire. 

M. X.BFBAirG. 

Je ne suis fôché que d'une chose à présent; 
c^est de n'avoir pas pensé à faire dételer sa VQiture 
à vingt pas d'ici , pour la faire traîner par des paysans 
jusqu'à la grande porte. Je ne sais pas où j'avais la 
tête. 

M. JACOB. 

Ma foi ! c'eût été encore une dépense ; je trouve 
que c'est bien assez comme cela* 

X. I.BFBAirC. 

Songez donc qu'il faut la tenter par quelque 
chose , si nous voulons lui vendre cette terre un 
prix un peu raisonnable. J'ai passé tout le temps 
du voyage à lui faire croire que c'était une espèce 
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de royaume qu'elle allait acquérir ; aussi les sujets 
ne roni-ik pas étonnée. 

M. JAOOB^ 

Elle ne vous a pas eaacore questionné sur les re- 
venns? 

X. LXPRAirc. 

Non ; elle n'y a pas pensé. Elle a de l'argent à 
n'en savoir que faire. Outre son commerce , qui 
lui a donné des bénéfices énormes , elle vient de 
recueillir deux héritages sur lesquels elle ne comptait 
pas. 

X. lAGOB. 

Pour cent mille écus, il faudra pourtant bien lui 
donner quelque chose. 

X. I.SFAAirC^ 

Le loyer de la ferme. 

X. lACOB. 

Trois mille francs. 

X. UIFRAVC. 

Des coupes de bois. 

X. JAGOn. 

Qui suffiront à peine pour la ofaaufier. 

X. xicviiAxc. 
N'y a-t-il pas des vignes f 

X. JACOB. 

Elles sont dans un bel état. 
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Bf. LBPBAHG. 

Basty bast, laissez donc faire. Vous pensez bien 
qu*un vieux renard comme inoi n*est pas venu de 
Paris comme un sot. Je connaissais madame Dumonl 
de longue date. Je lui ai parlé château comme, je 
savais qu'il fallait lui parler château. 

H. JAOOB. 

Cest qu'elle peut en trouver à meilleur marché. 

U. LBFRAVG. 

Raison de plus pour profiter de son engouement, 
et ne pas lui laisser le temps de réfléchir, 

M. JACOB. 

Dans ce cas , je crois que nous devons nous mé- 
fier du baron des Contours. 

M. LEFRAirC. 

Qui ? ce vieil hobereau ? 

H. lACOB. 

Depuis qu'on ne vous a vu ici , le vieil hobereau 
est mort » et son fils , après avoir mangé une grande 
partie de l'héritage , est revenu habiter le château 
que vous connaissez. Le voisinage de madame Du- 
mont lui a mis la puce à l'oreille^ et , dans un ave- 
nir très-rapproché» il voit déjà la possibilité d'un 
mariage entre eux. Je crains que pour se bien 
mettre dans ses bonnes grâces» il ne cherche à lui 
donner quelques lumières. 
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M. I.EFRAKC, d'unten dironie. 

Pour la dégoûter de cette acquisition ? Le calcul 
serait adroit s*il a des prétentions sur elle. Où trou- 
verait-il Toccasion de la revoir ? 

H. lACOB. 

Pensez-y toujours. Cest un écervelé qui peut ren- 
verser nos projets, en ne suivant que ses idées. 

SCÈNE VIL 

M. LEFRANG, M. JACOB, fiCADELÂlNE, 

MADAMB DUMONT, UADBMOISBLLB SACHET. 

SCADBLAIITB , tr«Terfant le «héfltre. 

V'ià la dame. 

UADâMB OUIKOBT. 

Je viens de parcourir différentes chambres. 

MADBMOISBIXB SACHBT. 

Comme c'est grand t c*est comme le Louvre. 
Qu'est-ce qu'on peut faire là-dedans? 

If ADABEB DUMOBT. 

Mademoiselle Sachet n'est pas enchantée. 

MADBMOISBIXB SACHBt. 

J'ai regardé par les fenêtres ; on ne voit que des 
arbres et de l'herbe. Où donc va-t-on à la prome- 
nade ? 
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M. LEVRANG. 

Dans tout ce que vous avez vu. 

MADVMOISBI.UI SACHET. 

Il n*y a persouoe; il n*y a seulement pas de 
chaises. 

MADAME DUKOKT. 

n est certain que pour quelqu'un qui ne connaît 
que les bouvdards et les Tuileries , e*est un peu 
triste ; mais c'est le propre de ces endroits-ci. Je 
me suis promenée plus de cent fois dans le parc de 
Versailles sans rencontrer un chat. 
madbieoiskixs sachet. 

Moi qui ine suis fait de si jolies jobes! 

MADAME DUMOITT ^ «vee un p«u d'ironie. 

Cest un sujette désolation, il faut en convenir. 
(AM. Lefraoc.) Cela u'cmpêche pas que pour moi, 
qui ai toujours aimé ce qui avait un air de gran- 
deur, cette habitation ne me paraisse assez bien , 
sauf les chemins pour y arriver. 

MADEMOISELLE SACHET. 

Le domestique de madame me disait tout à 
rheure qu'il ne faudrait pas dix voyages comme 
cela pour mettre la calèche hors d*état de servir. 

MADAME DUMONT. 

Vous voyez bien , monsieur Lefranc. 

M. LEFRAKC. 

Mais , Madame , on fait de beaux chemins quand 
on veut. 
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MADAMB DUMOVT. 

Pourquoi alors madame de Monval n'en faisait- 
elle pas fali'e? 

X. JACOB. 

Elle sortait si rarement. 

MADAUB DUMOITT. 

Mais les gens qui venaient la voir. 

M. JACOB. 

On les avertissait de prendre garde aux endroits 
dangereux. 

MADBMOISBXLB SACHBT. 

Ce n'est pas toutrà-fait la même chose. 

JIADaIIS D0ICOVT. 

Laissez-OKM donc faire une question 9 mademoi- 
selle Sachet. (A M. Ja«ob.) Avec quoi lalt-on des die- 
mins? 

M. JACOB. 

Avec des pierre» > Madamew 

madamb DimOJIT. 
En trouve-t-on ici? 



Hélas ! Madame » que trop. On ne laboure pas de 
fois qu'on ne casse deux ou trois socs* 

XAOAXB DUXOIIT. 

Dites-moi donc cela. C'est la première chose que 
je ferai faire à mes paysans. A pro|ios, il ne faut 
pas oublier que j'ai promb de les recevoir. 



a8 LES HONNEURS. 

X. I^EFBAirC. 

Madelaine, voyez à les rassembler. 

M. JACOB. 

Je vais aller avec elle. 

( Il lort «Tcc Madelairo. j 

SCÈNE VIII. 

MADAMB DUMONT, XADBMOISBLLB SACHET, 

M. LEFRANC. 

XABAlfB DUMOBT, 

Ces pauvres gens! Ils doivent être affamés de 
voir une dame. D'après la réception qu'ils m'ont 
faite , ils paraissent assez dévoués. 

X. LBFBAVG. 

Entièrement. 

MADAMB Dt7MOir«. 

Le village est-il nombreux ? 

M. LBPBAjrC. 

Â peu près une soixantaine de fiamilles. 

MADAMB DUMOXT. 

Pas davantage ? 

M. LBVBAVC. 

Je ne crois pas. « 

MADBMOISBEXB 8AGHBV. 

Et tout cela vous appartiendra > Madame? 
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MADAMS OUMOVT , à H. Ufrane. 

Mademoiselle Sachet s'imagine que c*est an grand 
bonheur. C'est un grand fardeau. 

MADBMOISBLLB SACOBT. 

Madame les recevra-t-elle assise ou debout ? 

MADAMB DUMOKT. 

Assise ! Y pensez-vous , mademoiselle Sachet? 

XADBMOISBLLE SACHET. 

Dame ! dans les tragédies , dans les mélodrames , 
dans les opéras comiques y les princesses, les reines 
qui reçoivent le peuple sont toujours assises. 

MADAMB DUMOirr. 

Taisez-vous donc avec vos princesses de mélo- 
drame. Les princesses de mélodrame ne reçoivent 
que du peuple de mélodrame. Ici, tout est vrai. Ne 
faut-il pas que je leur parle à tous, que je m'ap* 
proche d'eux , que je les apprivoise? Dans des jours 
comme ceux-ci , il faut se prodiguer. 

MADEMOISELLE SACHET. 

JTadmire madame, quand elle n'aurait jamais fait 
autre chose de sa vie. 

MADAMB DUMOBT. 

Tout vous étonne. Je rentre dans ma position 
naturelle. 

M. LEFBABC I regardant du eôlé de la poi^e* 

Je ne sais pas oc qui les retient. 

3. 
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MADAME DtlMOlTT. 

Ni moi non plus. 

M. LBFRAVC. 

Quelque dispute de préséance peut-être. 

MADAME DUMONT. 

Ce serait à mourir de rire. 

M. I^EFEAirC. 

Il faut que j*eD aie le cœur net. 

(Il sort.) 

SCÈNE IX. 

MADAME DUMONT, MADEMOISELLE SACHET. 
MADAME DUMOITT. 

Causons un peu, mademoiselle Sachet. Vous sa- 
vez Tamitié que j'ai pour vous; mais je vous assure 
que vous finirez par me compromettre icii Tout 
vous ahurit, tout vous rend stupéfaite. Parce que 
j'ai été parfumeuse, vous ne voulez toujours voir en 
moi qu'une parfumeuse; vous savez pourtant bien 
de quelle manière je l'ai été. Jamais je n'ai parlé 
qu'aux pratiques qui en valaient la peine; encore 
ne disais-je tout juste que ce qu'il fallait dire. La 
preuve que je me distinguais des autres marchandes, 
c'est que dans tout le quartier , vous ne l'ignorez 
pas, jamais on ne m'appelait autrement que la 
reine. 
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Cest vrai , Madame. 

VADAMB DUMOlfC 

Alors y qu'est-ce donc qui vous interloque dans ce 
qui se passe aujourd'hui. 

MADSU OiSBIJJt SAGBET. 

Rien ne m*interloque. 

MADAUE DUWOVT. 

Pardonnez-moi. Vous venez de me dire devant 
monsieur Lefranc : « J*admire madame ; quand elle 
n'aurait jamais fait autre chose de sa vie.» Qu'est-ce 
donc que j'ai fait de si extraordinaire? Toute femme 
qui le voudra fera toujours très-bien la reine. Quand 
il ne s'agit que de représenter, c'est si facile; à moins 
d'être une buse, on ne manque pas cela. Si vous 
n'aimez pas la campagne, il faut le dire; mais je ne 
veux pas être gênée dans mes mouvemens. Aimez- 
vous la campagne? 

U ADEHOISBLLB SACHET. 

Je me plairai toujours avec madame. 

HADAME DUMOKT. 

Ce n'est pas répondre. 

MADEMOISELLE SAOBBX. 

Je ne connaissais pas encore la grande campagne. 
J'en avais bien lu quelque chose , et j'avouerai à 
madame que ça ne me paraissait pas bien beau ; mais 
ce n'est pas comme de voir. 
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MADàMX dumovs. 
Dans quoi en aviez-vous lu ? 

XADBMOISBIiI.B 8ACHST. 

Dans un livre de son pays , que monsieur Frîmaiio 
m*avait prêté. Il est de la campagne, lui» il est de la 
Suisse. Tout ce qui m*en est resté , c'est que les 
paysans et les paysannes ne sont guère propres ton- 
jours , et qu'ils sont bien effrontés. 

MADAME DUMOirr. 

Qu'est-ce que vous dites donc ? 

MADEMOISELLE SACHET. 

Si c'est dans ce pays-ci comme c'était dans ce 
livre-là qu'on appelle , je crois, les Idylles de 
Gessner, je ne pourrai pas m'empêcher de leur dire 
ce que je pense. Ils se font Tamour au bord des 
ruisseaux. 

MADAME DUMOKT , éclatant de rln. 

Vous croyez que ce sont des ruiss^ux comme à 
Paris ? . 

MADEMOISELLE SACHET , d'an air piqué. 

Ça a beau être des ruisseaux de campagne , c'est 
toujours des ruisseaux. 

MADAME DUMOVT. 

Ne vous fâchez pas, mademoiselle Sachet, ne 
vous fâchez pas. Voilà des messieurs qui entrent; je 
vous expliquerai cela une autre fois. 
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SCENE X. 

MADAME DUMONT, MADEMOISELLE SACHET, 

M. DES CONTOURS , un BRIGADIER de 

GENDARMERIE. 

MADAME DUMOHT ^ «IlAnt an-deT«nt de ces deux dcrnien avec un 

■ir agréable. 

Je ne puis pas douter qu'on ait Tintention de 
me donnée une fête , puisque je vois un uniforme 
de gendarme. Qui êtes-vous , s'il vous plaît , Mes- 
sieurs ? 

M. DES CONTOURS , montrant le brigadier. 

Madame , monsieur est le brigadier de gendar- 
merie du canton. 

LB BRIGADIER. 

Qui me fera-z-honneur , moi et mes hommes , 
de vous protéger dans tous les cas qui le requè- 
reront. 

MADAMB DUMONT. 

De me protéger! 

M. DBS CONTOURS. 

Il veut dire vos propriétés. 

LB BRIGADIER. 

Vos propriétés et toutes vos appartenances. 
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MADAMB DUMOHT , a?ec ironie. 

Je suis très-sensible ( Au baroo. ) £t vous , mon- 
sieur ? 

M. DBS COKTOUB8. 

Je SUIS le baron des Contours , Madame , maire 
de cette commune, et propriétaire d*une terre qui 
relève de la vôtre. 

MADAMB DUMOJTT , bai > mademoÎMlle Sachet. 

Qui relève de la mienne! Vous ne comprenez pas 
cela 9 vous. (Btuu) Ainsi, Messieurs, à vous deux, 
vous représentez le civil et le militaire. Pourquoi le 
curé ne vous a-t-il pas accompagnés? c'eût été plus 
complet. Je me réserve de lui en faire des reproches ? 
Ëston reHgieux ici ? 

X.B BBI6ADIBR, 

Pas autant que je le désirerais bien , Madame. 
Nous n*avons point d'octroi ; le vin est trop bon 
marché ; et surtout dans les temps de vendanges , 
moi et mes hommes nous avons toutes les peines du 
monde inimaginables à empêcher de danser dans 
les cabarets. 

MADBMOISBLI.E SACHBT. 

On empêche donc de danser ici ? 

LB BBIOADIBB. 

Sur la place publique et dans les cabarets; mais 
les personnes comme ifiadame , mous fermons les 
yeux. 
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X4DAHB DUMOVT. 

Monsieur le baron , voilà qui est drôle. 

SCÈNE XI. 

LIS pRÉcéoEKs, M. LEFRANC, MADELAINE 
EirsurrB JEANNETTE , sa xàbb et M. JACOB 

à la lëto <l«» pajMiiu. 

H. LBFBAirC. 

Enfin je voas les amène. Madame. Je ne m'étais 
pas trompé; c'é^it à qui vous chanterait la chanson 
du pays. Ce n'était pas un petit embarras que de 
leur faire entendre raison. Ils ont tiré au sort. 

LB BBIGADIEB. 

Au sort ! Vous n*aviez qu*^à m'ayertir. Ah ! par- 
bleu! 

X. JACOB. 

Du silence , et saluez tous madame. 

( Lei paysanf aalaent.) 
XADAMB DUXOBT, leur faisant des signet de tête. 

Bonjour, mes amîs, bonjour, bonjour. Tai 
grand plaisir à me trouver au milieu de vous. Mon- 
sieur le brigadier, faites -les ranger de chaque 
coté du salon pour que je puisse les voir comme 
il faut. 

LB BBIGADIEB , M précipitant au milieu de la foule. 

Allons, allons, vous antres. 
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MADAME DVMOVT , élevant la ▼ois. 

Pas de violence. 

M. DES CONTOURS. 

Dans tout ce qui est ici , il n'y a pas un cœur qui 
ne batte pour vous , Madame. 

MADAME DUMOJIT. 

Je vous assure, monsieur le baron, que je suis 

bien émue aussi. ( BU« fait quelques pa« , et M plaee entre In 
deux rangéea de payaans , accompagnie du baron et satTie du lirigadier. ) 

Mes enfans, j'espère que quand nous nous connaî- 
trons, nous serons conlens les uns des autres ; c'est 
pourquoi je veux bien vous dire que je suis sévère, 
mais juste, mais bonne. J'encouragerai le travail et 
l'industrie. Les hommes laborieux, les bons pères de 
famille peuvent compter sur ma protection , et , 
Dieu aidant, je tâcherai de leur donner, comme 
notre bon Henri IV, l'espoir d'avoir la poule au pot 
tous les dimanches. 

M. JACOB , bas A M. Lefrane. 

Cela ne la ruinera pas. 

LE BAIGADIER , l'approchant de M. Jacob. 

Faudrait-il pas leur faire crier vive Comment 

qu'elle j'appelle ? 

M. JACOB , bu an brigadier. 

Madame Dumont. 

MADAME DUMOHT , à tf . Lefranc 

Que dites-vous de mon petit discours? Quand 
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vous croyiez que je dormais dans la voiture , c'était 
à cela que je pensais. 

TOUS LES PAYSANS. 

Vive madame Dumont ! 

MADAME DUMOHT. 

Et vous aussi, mes amis. Je vous porte tons dans 

mon cœur, f Mademoiselle Sacbet aeMuie les vfux. } BounC Sa- 
chet, je ne pleure pas, mais je n'en vaux guère 
mieux. 

M. JACOB. 

Â présent, la chanson. 

MADAME DUMONT. 

Pas encore, monsieur Jacob; ne m'accablez pas 
tout d'un coup; ils sont parfaits pour moi. Ciel! 
quelle journée! Sachet, avancez -moi un siège. 
(Elle l'assied.) Asseyez -vous aussi, ma chère; vous en 
avez besoin. 1 Jeannette «'^Tance.j C'est donc vous, ma 
petite, qui allez chanter? Regardez-la donc, Sachet; 
elle est jolie comme un ange. 

LA MÈRE DE JEANNETTE, secouant sa flIU- par le Lrai. 

Eh bien! qu'est-ce qu'on répond? 

jeannettk. 
Je ne sais pas , ma mère. 

LA MÈRE. 

Madame est bien honnête. 

JEANNETTE, 

Madame esl bien honnête. 

4 
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MADAME DUMOHT. 

Voyons la chanson. 

JXAirirBTTS , cbantam. 

Âir i Or nwu éHê$ , Mari». 

« La meilleure des dames 
M Voos savez que c'est Tour. 

MADAME DUMOIÎT , souriaiil avee émotion. 

Mais vraiment non, ma petite, je n'en sais rien. 

M. DES GOKTOUBS y >e penchant vera madaraa Dumoni. 

Dans ce village-ci, depuis un temps immémorial, 
leur dame a toujours eu le privilège d'être la meil- 
leure des dames. Vous ne voulez pas faire excep- 
tion. 

MADAME DUMONT. 

Cest trop avantageux. (A Jeannctie.; Pardon, ma 
belle, recommencez. 

JEAirJKETTE, cbaniant. 

La meilleure des dames 
Vous «avez que c'est vous. 
Dans le fbnd de nos âmes 
I^ous vous chérissons tous . 
De quelques fleurs nouvelles 
Acceptes le présent ; 
C'est l'image fidelle 
Du cceur de vos enfans. 
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MADAME DUMOHT. 

C'est très -joli. Qai est-ce qui a feir cette chan 
son-là ? 

PLUSIXOnS PAYSAirVJiS. 

Personoe, Madame. Nous la sayuns tous. 

MADBZ.AIVB. 

Cétait ma grand'-mère qui la dhantait bien. 

JKAVHBTTB. 

Ce n'est pas fini. 

MADAME DUMOHT. 

Il y en a encore ? ' 

JBAITHBTTE. 

Oui, Madame. 

MADAME DUHOET. 

Tant mieux. 

JEAEEETTB , chanUnt. 

TotM têS dieux <iu Parnasse 
Vous comblent Ae leur» dons; 
Car vous avez la grâce 
Delà belle Jadou. 

MADAME DUMOET. 

Judon ? Qu*est-ce que c'est que celle-là ? 

M. DBS CONTOURS. 

C'est Junon qu'elle devrait dire. 

MADAME DUMOET. 

A.h ! j'y suis ; la déesse de la sagesse. 
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M. DBS C03IT0URS. 

Non , pas tout-à-fait. La déesse de la sagesse , 
c'était Minerve. 

MADAUCR DUMOST. 

Vous avez raison, monsieur le baron, vous avez 
raison. Mais depuis que ce n'est plus la religion 
dominante , il est bien permb de s'embrouiller 
un peu sur tout cela. ( a J^mieite. ) Ne vous fati- 
guez pas, mon enfant, je suis très- contente. 
{ Elle lire un Bcbu de son >ac. } Tenez. Hcureusement j'avais 
ce petitiichu'là avec moi; je vous le donne. 

L4 MÈRE DE JEASTNETTE. 

Est-ce qu'on ne remercie pas ? 

JT.WJXETTF.. 
Merci, Madame, f Jeannette se retire et est eatooréedelooJe» 
les pRjrsannes qui veulent voir le (icbu. } 

MADAME DUMONT. 

Adieu , mes enfiins. Nous nous reverrons bientôt. 
J'emporle dans mon cœur des souvenirs qui ne s'ef- 
faceront jamais. ( Le brigadier frappe dans ses mains. ) 

TOUS LES PAYSANS. 

Vive madame Dumont! 

MADAME DUMOKT. 

Oui, mes enfans, je crois à votre amour ; j'ai be 

soin d'y croire. (Le» paysans se disposent i sortir; madame Du- 
mont s'approche de M. des Contours. ) Il me vieut UUC idée 

qui leur fera plaisir. (Au brigadier.) Rappelez-les. 
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LK BRIGADIER , aux paysans. 

Ne vous en allez pas; on a encore besoin de 
vous. 

MADAME OUMOICT. 

Mes amis, je suis très-poltronne en voiture; vos 
chemins sont détestables ; j*ai encore une heure ou 
deux à passer dans ce château ; allez tous combler 
les plus mauvais pas qui se trouvent d'ici à Saint- 
Martin. Vous aurez du courage ; c*est pour moi que 

vous travaillerez, pour votre dame. (Les paysans restent 
surpla«« : roadame Dumont les congédie en leur faisant de petites salu- 
tations. ) Allez, f lu ne bougent pas. ; Allez. Je n'ai plus rien 
à vous dire. (AM.Jaenb. ) Est-ce qu'ils ne m'ont pas 
comprise? 

31. JACOB. 

Vous avez peut-être parlé un peu trop vite pour 
eux. (Bas à Ji. Lefranc.) Diable de femme! Comment 
allons-nous faire ? 

M. LEPRAirC. 

Elle prend tout cela au sérieux. 

MADAME DUMONT, au brigadier. 

Vous devez connaître leur jargon , vous , mon- 
sieur le brigadier. Parlez-leur donc. 

LE BRI6ADIBB. 

Oui, Madame. <Aux paysans.) Qu'on me suive. Nous 
allons nous expliquer dehors. 

( Le brigadi< r sort arec 1rs paysans. ) 

4. 
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M. LEPRANC y bas i M. Jacob. 

Voyons à nous en tirer au meilleur marcbé pos- 
sible. Cest un sacrifice indispensable. 

(M. Lefrancrt M. Jacob sorteot.) 

SCÈNE XII. 

MADAME DUMONT, M. DES CONTOURS, 

MADEMOISELLE SACHET. 
MADAME DUMOHT. 

Éles-vous enfin raccommodée avec les paysans, 
mademoiselle Sachet? 

MADEMOISELLE SACHET. 

En vérité, Madame, j*en suis à ne pas pouvoir 
parler. Quelles excellentes créatures! et bien pro- 
pres. Il y avait là-dedans des figures, si c'était ha- 
billé à la mode de Paris.... 

MADAME DUMOITT. 

C*est comme un miracle que de se trouver tout 
de suite aimée par autant de monde. 

M. Bas GOHTOUBS. 

Vous devez être accoutumée à ces miracles-là. 

MADAME DUMOHT. 

Je vous assure que non. Vous voudrez bien me 
présenter à madame la baronne. 
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M. DBS COVTOVRS. 

Il n'y a pas de madame la baronne , Madame. 

MADàVE OUMOST. 

Vous êles veuf? 

M. DBS COITTOURS. 

Je n'ai pas encore été marié. 

Madame dumont. 
Quelles sont done les dames que je verrai ici ? 

M. DES COITTOUBS. 

Le voisinage est très -bien habité, les cliâteaux 
se touchent; une demi -lieue, une lieue tout au 
plus. 

MADAME DUMOITT. 

Avec de bons chevaux , ce n'est rien. 

M. DES COITTOUAB. 

Vous y trouverez la même conversation, les 
mêmes usages qu*à Paris, une bienveillance peut- 
être plus marquée, comme lorsqu'on se fait besoin 
les uns aux autres. 

MADAME DUMOKT. 

Je comprends. Il semble qu'on ait juré de vivre 
en &mille. 

V. DBS COITTOUBS, afec b^itation. 

Comme nous sommes tous de la même classe.... 

MADAMB DUMOBT. 

Eh quoi \ au milieu des champs ? 
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M. DES GOITTOURS. 

OÙ la vanité ne se glisse - 1 > elle pas? Il y a peu 
d'années , j'ai vu beaucoup d*hésitation pour savoir 
si on accueillerait la veuve d'un très-riche fabri- 
cant de Normandie, qui était venue acheter une 
des plus belles propriétés de ce canton. Demandez- 
moi pourquoi. 

MADAME DUMOHT. 

Alors je vous demande pourquoi? 

M. DES COIfTOURS. 

Une femme remplie de qualités , belle, ayant des 
manières excellentes, remarquable par son esprit... 

MADAME DUMONT. 

Que lui reprochait -on? 

M. DES CONTOURS , s'effbrçant c?c rire. 

Une niaiserie, une pauvreté; ce que nos dames 
appelaient son origine bourgeoise. 

MADAME DUMOIÎT. 

Quelle extravagance! 

M. DES COUTOURS. 

Quelques mois après, elle s'est remariée à un des 
nôtres, à un homme de nom.... 

MADAME DUMOHT , ifPR une inlriition ntarquf e. 

Kh bien ? 

M. DBS COKTOURS. 

Ce n*n plus été cela du tout. Les plus difficiles se 
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sont jetées à sa tête, et c'est une adoration générale 
à rheure qu'il est. 

MADAME DUMONT. 

Vous me rassurez pour cette pauvre veuve de fa- 
bricant. Un homme de nom, un mari qui est des 
vôtres , je conçois. Mais , monsieur le baron , vous 
m'avez dit que votre terre relevait de celle-ci. J'ai 
assez de lecture pour savoir que , dans les anciens 
temps , vous auriez été tenu à me prêter aide et 
assistance lorsque je vous en aurais requis. 

M. DES COHTOnHS. 

Ce que j'aurais fait alors par devoir, je le fe- 
rais aujourd'hui par un sentiment beaucoup plus 
doux. 

MADAME DUMOITT. 

Dîtes-moi donc , ces péronnelles si vaines de leur 
classe et de leur rang connaissent-elles seulement 
mon origine ? Elles seront bien étonnées , je crois , 
quant à la place de ces caricatures d'aïeux de ma- 
dame de Monval , que j'ai trouvées là-baut dans 
une espèce de galerie , j'aurai substitué les portraits 
de mes ancêtres, et qu'elles y verront figurer un 
roi , en première ligne. 

M. DES COUTOUBS. 

Un roi ! 

MADAME DUMONT. 

Oui , monsieur le baron , un roi , le roi Louis XV. 
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Ma grand'mère viendra ensuite , qui était une des 
plus belles femmes de Tépoque, puis ma mère. 

MADEMOISELLE SACHET. 

Et monsieur Dumont. 

MA.DAME DUMOKT. 

Paix donc, mademoiselle Sachet. Monsieur Du- 
mont ! Est-ce que monsieur Dumont a jamais été 
mon ancêtre? Monsieur Dumont ne m'était rien du 
tout; monsieur Dumont n'était que mon mari. 
( A monsieur des Contoun. ) Je VOUS demande , Monsicur , 
si une telle origine trouvera grâce aux yeux de vos 
superbes voisines? 

MADELA.I1IE, i la porte. 

Mamzelle , pourriez-vous venir deux petites mi- 
nutes? 

MADAME DDMOMT , à mademoiMUe SaelMt. 
Allez , mademoiselle Sachet. ( Hademoiselle Saebel tort 

avee MadeiaïDe. ) Je ne conçois pas , quand on peut 
mettre cent miBe écus à une terre, comment il se 
trouve des gens qui aient la folie de balancer à 
vous voir. 

M. DES COHTOtTRS. 

Elles y regarderont peut - être à deux fois à 
présent qu'elles ont un exemple. Vous êtes veuve 
aussi; vous pouvez faire un choix, acquérir un 
titre.... 
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M4DAME DUMOKT. 

Que cela m'arrive ou non , je renonce dès ce mo- 
ment à avoir rien de commun avec elles. Je n'ai pas 
de vanité, mais je suis très-fière. Le ciel m'a fait 
rencontrer de bons paysans qui n'ont pas hésité à 
me donner leur affection ; je ne veux plus m'occu- 
per que de faire leur bonheur. Au milieu de ces gens 
simples et naïfs , j'oublierai facilement que je suis 
entourée de sottes qui ne valent seulement pas la 
peine qu'on pense à elles. 

MAnBMOlSELLE SACHBT , rentrant. 

Hélas! mon dieu. Madame, comment allons- 
nous faire? Voilà toutes les filles et toutes les fem- 
mes du pays qui sont tomme des harpies autour 
de la petite à qui vous avez- donné un fichu , et 
qui lui disent qu'elle ne Ta pas plus mérité que les 
autres. 

9I4DAME DUMOST. 

Qu'on est heureux d'habiter un pays oà un chif- 
fon peut faire autant d'envieux! (A mademoiselle Sachet.) 

Prenez, dans la chambre à côté, ce grand scfaall 
qui m'a servi dans la route, coupez-le en autant de 
carrés qu'il vous sera jpossible, et vous les leur dis- 
tribuerez; cela les apaisera peut-être. 

MADEMOISELI.S SàCHBT. 

Je n'en sais rien. Si madame les voyait... 
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MADAME DUMONT. 

Allez, allez toujours. * 

( Mademoiselle Sachet son. ) 

SCÈNE XIII. 

MADAMB DUMONT , M. DES CONTOURS. 

MADAME DUMOKT. 

Ce n'est pas la valeur du fichu , j'en suis bien per- 
suadée ; mais quelque chose qui vient de moi ! de 
leur dame! Vos paysans vous aiment-ils autant que 
cela , monsieur le baron ? 

M. DBS COJNTOURS. 

Ce sont les mêmes. 

MADAME DUMOMT. 

Mes paysans sont aussi les vôtres? 

M. DBS CONTOURS. 

Vous en êtes fâchée? 

MADAME DUMONT. 

Cela me déroute. 

M. DBS CONTOURS 

Pour moi, cela m'enchante. Ce sera au moins 
quelque chose de commun entre nous. 

MADAME DUMONT. 

Vous êtes bien honnête, Monsieur; mais qu'est- 
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ce que j'aurai donc pour mes trois cent miiie 
francs? 

M. DES COHTOURS. 

Je n*ose pas vous dire toute ma pensée. 

MADAME DUMONT. 

Avec moi, on ne risque jamais rien; on peut me 
parler franchement. 

M. DES CONTOURS, d'uu toninsinuaDi. 

Si je le croyais ! 

MADAME DUMOIÎT , avec dignité. 

Cest sans doute quelque chose de sérieux que 
vous avez à me dire, Monsieur? 

M. DES GOSTOUAS. 

Oui , Madame , mais j'hésite encore. Je ne sais 
pas si l'intérêt qu'il est impossible de ne pas prendre 
à vous du moment qu'on a eu le bonheur de vous 
voir , m'autorise à vous avouer.... 

MADAME DUMOST. 

A m'a vouer ? 

M. DES CONTOURS. 

Quand ce ne serait que par simple probité, il 
me semble que je devrais encore vous avertir qu'on 
veut vous vendre cette terre beaucoup plus qu^elle 
ne vaut. 

MADAME OUMOVT. 

Combien donc Testimez-vous? 

5 
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M. DBS CONTOURS. 

Je sais qu'on eo a refusé une fois deux cent 
trente mille francs, et qu'on Ta bien regretté de- 
puis. 

MADAME DUMOUT. 

Mais alors qu'est-ce que ce serait donc que ce 
monsieur Leiranc? 
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MADAME DUMONT, M. DES CONTOURS, 

MADEMOISBIXE SACHET. 
MADAME DUMONV. 

Venez, venez, mademoiselle Sachet Ah! quel 
service monsieur le baron vient de me rendre ! On 
me faisait payer cette terre soixante^ix mille francs 
au-dessus de sa valeur. 

MADEMOISELLE SACHET. 

Sainte Vierge ! est-il permis ? Surfaire autant une 
vieille campagne ! 

M. DBS GOHTOUBS. 

Que ceci reste entre nous , je vous prie. Je puis 
faire un voyage à Paris ; je connais le jeune Mon val, 
je le conduirai chez vous. Il est majeur, nous trai- 
terons avec lui sans intermédiaire , et je suis sûr 
que vous vous en trouverez bien. 
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k&dame i>umokt. 
Monsieur , je ne Tenx pas vous donner tout cet 
embarras. 

M, DBS COXTOVllS. 

Si voœi saviez, Madame, ]e plaisir que cela me 

KAD&MK UUIIOHT. 

Ce serait une grande obligation que je contrac- 
terais avec vous. 

u* DES coircotrRS. 

Il ne tient qu'à vous de vous acquitter tout de 
suite, en acceptant le diner que je vous ai fait pré- 
parer chez moi. 

M/lDAMB DUMOVT. 

Chez on garçon ! 

MADEMOISELLE SACHET. 

A la campagne. 

MADAME DUMOKÏ. 

A la campagne , à la campagne tant que vous 
voudrez , mademoiselie Sachet ; mais cependant 

MADEMOISELLE SACHET. 

Vous alliez bien diner chez monsieur du Cerceau , 
à Auteuil. 

MADAME DUMOITT. 

Monsieur du Cerceau est un de mes anciens 
amis. 
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M. DBS CONTOURS. 

Il est vrai que je n*ai pas le même avantage. 

M ADAME DUMOITT. 

• Mais il y a commencement à tout, allez- vous 
dire. Eh bien ! monsieur le baron, j*aecepte; mais 
j'y mets une condition , c'est que ce sera moi qui 
me chargerai de vous conduire à Paris. 

M. DES CONTOURS. 

Ah! Madame. 

MADAME DUMOJIT , ivee gaieté. 

C'est comme cela^ ou je ne dîne pas chez vous. 
J'y trouve d'ailleurs un très-bon arrangement ; ma 
calèche ne pouvant tenir qu'une personne sur le 
devant , je me vois par-là tout naturellement dé- 
barrassée de ce vilain monsieur Lefranc , qui re- 
viendra à Paris comme il pourra. 

MADEMOISELLE SACHET. 

Sanj savoir jusqu'à quel point il était trompeur, 
dans mou petit particulier , je trouvais que madame 
montrait trop d'empressement. 

MADAME DUMONT. 

Le moyen de s'en défendre? Ces bonnes pâtes de 
paysans avaient l'air si contens de m'avoir pour 
maîtresse! C'est entraînant. 
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SCÈNE XV. 

MABA.ME DUMONT, M. DES CONTOURS, made- 

MOISBLLE SACHET, LA MÈBE CHAUYEL. 
LA MÈRE CHAYJVEL.' 

Madame , j*anrais autant aimé ne pas veuir vous 
troubler; maïs je prends mon cœur par autrui , et , 
en conscience , on ne peut pas y tenir quand on 
voit ne promettre que dix sous par chaque homme 
qui ira travailler à la route que vous avez ordonné 
de réparer. 

MADAME DUMOKT. 

Qu'est-ce que vous dites, bpnne femme? 

LA MÈRE CHAUVEL. 

Défunte ma maîtresse, madame de Mon val , Dieu 
veuille avoir son ame! était plus juste que ça, sans 
la flatter. 

MADAME DUMOET , i H. des Contours. 

Je ne la comprends pas. 

LA MÈHE CHAUVEL. 

Aussi ont-ils envoyé promener monsieur Jacob 
et le tuteur de notre jeune maître, et ils ont bien 
fait. 

MADAME DUMOliT. 

A qui en a-l-elle? 

5. 
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LA. MÈRE CHAUVSL. 

Ce n'est pas qae je sois portée pour les paysans , 
ce sont tous des races qui mangeraient les maitres 
s'ils le pouvaient ; mais aujourd'hui je ne peux pas 
leur donner tort. Ça vaut vingt sous par homme, 
et une demi-houteille de vin , parce que ce n*est 
pas de l'ouvrage ordinaire , qu'il faut que ça soit 
lait tout de suite, et que du hàle qu'il y a» la terre 
est ben dure. 

MADAMB DUMOST. 

Mais puisqu'ils savent que c'est pour moi qu'ils 
travailleront, cela doit leur suffire. Qu'est-ce qu'ib 
demandent de plus ? 

LA MàXB GHAUVEL. 

Vingt sous par chaque homme et une demî*bou- 
teille de vin. 

MADAME DUMOVT. 

Mais , bonne femme, je vous répète que c'est pour 
moi , pour moi. 

LA MÀEE GRAUVEL. 

Parguenne! la bonne femme n'est pas sourde. 

MADAME DUMOVT. 

Eh bien ? 

LA MitHE CHAUVIL. 

Eh ben ? 

MADAME DUMOST. 

Je suis leur maîtresse. 
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I.A KÀRB CHAUVBL. 

Aussi , e*eftt-i pour ça. Notre ancienne dame leur 
aurait dooné le double. 

XADAM B D1TM0HT. 

Parlez- lui donc, monsieur le baron; moi, j'y 
renonce. 

LA MÀRB CHAtJVBL. 

Vous y renonçais parce que je ne vois que trop 
que vous avals dans Tidée qu'ils devraient faire 
toutes vos fantaisies pour rien. Où c*est-il jamais 
arrivé? Quand monseigneur est passé à Saint-Mar- 
tin , il n*a pas payé les politesses qu'on lui a faites , 
c*est vrai; mais en arrière, le prix- était convenu, 
comme ça se fait toujours. Sans ça , est-ce qu'il y a 
des politesses? 

M, DBS GOJTTOURS. 

En voilà assez , mère Chauvel. 

X.A XiaB GHAUVBL , «otN •M.amu. 

Ces dames de Paris.... 

M. DES COVTOURS. 

Dites-leur d'aller travailler à la route , et que je 
m'en charge. 

Lk MÈRE GHAUVBL. 

Pardon, monsieur le maire ; mais vous savais qu'il 
y a des gens pour qui on n'aime à travailler que l'ar- 
gent à la main. 
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M. DBS COir TOURS. 

Vouiez -VOUS bien vous taire. (A madame DumoDL) De- 
puis le morcellement des propriétés, depuis que ces 
gens là possèdent, on ne peut plus en jouir. Comme 
elle le dit, il faut toujours avoir Targent à la maÎD 
avec eux. 

MADAME DUMOITT. 

Pourquoi les laisse-t-on posséder? Il £aut les forcer 
à vendre. 

M. DBS COSTOUaS. 

En attendant, je vais les forcer à réparer la roule. 

LA MÈRE CHAUVBL. 

- Ah ! ben , oui. 

M. DES CONTOURS, A la mire Cbauvel. 

Sortez. (A madame Dumont.) Vous pouvcz Compter sur 
un bon chemin pour le retour. 

MADAME DUMONT. 

Vous n'oublierez pas de dire à ces messieurs que 
nous dînons chez vous. 

M. DBS CONTOURS. 

Non, Madame. 

( Il Bort avec la mère Cbaurei.^ 



SCÈNE XVI ET DERNIÈRE. Sy 

SCÈNE XVI ET DERNIÈRE. 

MADAME DUMONT, MADKWOISELLE SACHET. 
MADEMOISELLE SACHET. 

Savez-vous , Madame , que c'est étonoant ? 

MADAME DUMOITT. 

Qa*esi-ce qui vous parait étonnant ? 

MADEMOISELLE SACHET. 

Je ne sais pas , Madame. 

MADAME DUMOST. 

Je vais VOUS le dire , moi. Ce qui est étonnant , 
c*est une femme de mon âge et de mon expérience 
qui fait quarante lieues pour venir voir une terre 
sans avoir demandé ce qu'elle avait de revenu. 

MADEMOISELLE SACHET. 

J'ai cru que madame ne cherchait que de rem- 
barras ; aussi , quand j*ai vu tout celui qu'on a fait 
à notre arrivée , et que madame était si attendrie , 
je me suis dit en moi-même : C*est peut-être là ce 
qu'on appelle une terre. 

Madame dumoht. 

Je D*ai pas été attendrie. 

MADEMOISELLE SACHET. 

Pardon nez -moi. Madame n'a pas caché qu'elle 
avait de l'émotion. 
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MADAME DUMOKT. 

Ah! oui, de l'émotioD. Mais pour peu qu'on s*y 
prête, on a de l'éinotion quand on veut; on n*est 
paft attendrie pour cela. £n définitive, j'aurai &it 
un voyage agréable ; je pourrai dire que je sais par 
moi-même ce que c'est qu'une réception de prin- 
cesse, même avec les dessous de cartes dont udc 
princesse ne se doute guère. Un baron m'aura fait 
la cour ; je serai la cause de la réparation d'un mau< 
vais chemin ; et, pour revenir à Paris,* j'aurai tro- 
qué un compagnon de voyage que je ne veux plus 
voir, contre un homme agréable qui me divertira 
pendant la route. 

MADEMOISELLE SACHET. 

Et qui VOUS fera acheter cette terre à meilleur 
marché. 

MADAME DUMOVT. 

Qui ne me fera rieo acheter du tout. Je lui ren- 
drai àParis lediner qu'il va me donner aujout*d'bui» 
et nous serons quittes. 

MADEMOISELLE SACHET. 

Madame ne l'avertira même pas ? 

MADAME DUMOKT. 

Pourquoi donc avertir ? On a cru se moquer de la 
parfumeuse, on n'aura réussi qu'à l'amuser. A pié- 
sent , me fit-on des réceptions encore plus magui- 



SCÈNE XVI ET DERNIÈRE. Sg 

fiques que celle d'aujourd'hui , me tîrât-on plus de 
coups de fusil, soooât-on uu plus grand nombre de 
cloches, je me rappellerai que, dans les affaires 
d'argent surtout , 

IL VB F .UT PAS QUE I^ FOKMM XMPOATB LB FOKD. 
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PERSONNAGES. 

Madame de SELMAB. 

M. DR AYFX , oncle de madame de Selmar. 

M. EMERx. 

Madame ÉMERY. 

Madame de VERBEUIL. 

ARTHUR. 

M. DE GAMBROUZE. 

Madame de GAMBROUZE. 

Deux Messieurs. 

Mademoiselle MERDIER , femme de charge . 

JOSEPH, jeune commissionnaire. 

La scène se passe à Paris, chez madame de StJmar. 
Le Ihë&tre représente un arrière-salon . 
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SCENE I. 

XA.&AMB DE SËLMAK , M. DRAVEL. 

XADA.ME DB SBUKàB. 

Mais f moD oncle , pourquoi ne voulez-vous pas 
entrer dans le salon? 

tf . D&AVBL. 

Parce que œa condition , eo venant ce soir chez 
toi y a été que je ferais ce que je voudrais, et que 
ce que je veux est de rester seul dan» cette pièce» 
au coia du feu, tandis que vous écouterez votre 
sermon. 

XADAXB DB SBLX4B. 

Vous auriez aussi chaud là -dedans- qu'ici» et 
vous y verriez du monde , de jolies femmes» des 
parures. 

M. OBAVBL. 

Gela ne me tente pas. 

MADAME DB 8BJUKAB. 

Je crains qu'on ne vons trouve un peu extraor- 
dinaire. 
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M. bllA.VEL. 

Eh bien ! je vous troaverai un peu extra vagans, 
et nous serons quittes. 

MADikME DE SELMA.1l. 

En quoi extravagans! 

M. DRAVEL. 

Je l'ai déjà dit Tautre jour. Parce que tu as su 
que quelques personnes avaient donné des sermonsi 
tu as voulu avoir le tien; c'est fou. Cette prédicatioo 
en chambre a Tair d'une parodie. Manque-t-on de 
sermons quand on a ce goût-là? Qu'estil nécessaire 
d'en attirer chez soi? 

MADA.ME DE SELMAB. 

Cest jusqu'ici la manière la plus distinguée de 
passer une soirée, et vraiment, mon oncle, la moins 
coûteuse. Le prédicateur a toujours une œuvre 
pour laquelle il fait une quête; cela ne vous regarde 
pas. Votre société en fait les frais. Vous n'avez be^ 
soin ni de tapissier, ni de décorateur, comme pour 
un bal , un concert ou des proverbes ; pas de répé- 
titions ; vous n'avez affaire qu'à un seul homme. 
Cest comme une lecture, et c'est d'un style beau- 
coup plus relevé. 

M. DRAVRX., avec gaieté. 

Tu n'a pas le sens commun. 

MADAME DE SELMaA. 

Plus que vous ne croyez, mon oncle. Cela se sait 
en haut, et y fait très -bon eflet. 
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M. DKAVBÏ.. 

Je comniencfi à comprendre. 

MADikMB DE SELMAR. 

Mou mari est un excellent homme; mais, quand 
on a dit cela, on a à peu près tout dit. Si je puis 
donner à notre maison un léger vernis de dévotion , 
nous aurons plus de facilité pour obtenir quelque 
chose qui nous tenterait assez dans ce moment-ci. 

M. DBAVEL. 

Ah ! tu en es déjà là ? 

MADAME DE SELMAR. 

C'est le fruit de TexpérieDce, mon cher oncle. 
Je ne voyais que des gens qui nie disaient : "J'espère, 
madame de Selmar, que vous aurez le courage de 
résister à la contagion. Vous êtes trop franche pour 
vous affubler d'aucun masque ^.d'ailleurs que pouvez- 

vou^ désirer? votre position est parfaite » Et au 

bout de quelque temps, tous ces gens-là étaient dé- 
vots et placés. Ils ne parlaient ainsi que pour dimi- 
nuer la concurrence; on assurait même qu'ils se 
moquaient de ma crédulité. C'était trop fort. Ce 
petit prédicateur est venu à me tomber sous la main; 
il cherchait à se faire connaître, moi aussi: voilà 
l'histoire de mon sermon. 

M. DR A V EL. 

Tout naturellement. 

6. 
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MADAME DS SKI.MAB. 

MoD Dieu ! oui. 



SCENE II. 

MADAME DE SELMAR, M. DRAVEL, 

MADAME ÉMERY. 
MADAME ÉMEHY. 

OÙ étes-vous donc, ma chère amit? 

MADAME DE SELMAB. 

Je parlais à mon oncle, qui ne veut pas entendre 
le sermon. 

MADAME ÉMBRY. 

Comment! monsieur Dravel , un homme comme 
vous I qui pense si bien! 

M. DBAVEL. 

Si je pense si bien , je n'ai pas besoin d'être ser- 
monné. Allez, allez, Mesdames, suivez la mode; 
mais laissez un pauvre vieillard traiter plus sérieu- 
sement que vous les choses sérieuses. 

MADAME EMEBX. . 

C'est positivement parce que vous êtes un vieil- 
lard, que vos cheveux blancs feraient un bon effet 
au milieu de toute cette jeunesse. Une foi vive et 
ardente a tant d'éclat dans un ancien militaire doDt 
ia poitrine est'couyerte de décorations. 
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M. DB4VJBX. 

Od dirait que vous douiez de l'éloquence de votre 
jeune apôtre. 

MADAME DB SBLMAR. 

Dame , mon oacle , c'est son début. 

MADAME ÉMEBY. 

D'ailleurs les signes sensibles ne doivent jamais 
être négligés. M. Dravel a unes! belle tête! et, tout 
justement au milieu du front, une cicatrice comme 
si on l'eût fait faire exprès. 

M. DRAVEL. 

Heureux âge que le vôtre , Mesdames! 

MADAME ÉMEET. 

£st«4ie que vous n'approuves pas le parti qu'elle 
a pris? Moi, je le trouve admirable. Un sermon 
sans peuple , à une heure si commode, où Ton n'est 
dérangé ni par des bedeaux , ni par des suisses d'é- 
glise, ni par des ouvreuses de.... ;EUe serepreod.) ni 
par des loueuses de chaises. On est tout à ce qu'on 
fait, bien chaudement , eu bonne compagnie, c'est 
délicieux. On peut au moins parler à droite ou à 
gauche indifféremment; c'est tout gens de connais- 
sance. 

MADAME DB SBLMAB. 

Venez , mon oncle. 

M. DRAVEL. 

Je te db que non. J'ai un trop grand inconvé- 
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nient: tout le monde dort au sermon ; moi, j*y ronfle. 
Dans une église , cela se perd ; mais dans une cham- 
bre, vois donc un peu. 

MàDAME DE SELIKAll. 

11 y a tant de personnes à regarder! Vous ne dor- 
mirez pas. 

MADAME ÉMEBY. 

Je vais vous en donner un moyen sûr, moi: 
amusez-vous seulement à détailler la toilette de ma- 
dame de Cambrouze, vous en aurez pour toute la 
soirée. 

MADAME DE SBLMAR. 

Elle est aujourd'hui comme je ne Tai jamais vue. 

MADAME ÉKBRT. 

C*est la reine des fanfreluches. 

MADAME DE SELMAB. 

Venez donc , mon oncle. 

M. DRAVEL. 

Ah! ça, tu en es aux sermons, c*est fort bien; 
mais lu n'en es pas encore à la persécution, j'es- 
père. 

MADAME DR SELM\R. 

Mon oncle, je vous laisse. 

MADAME éMERY, bas ii madame de Selmar. 

j^st-cc qu'il deviendrait athée, par hasard? 
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MADAME DE SJ^LMAB. 

£n vérité, je n'en sais rien. 

{ Etle« «Dlreut dans la salon . / 



SCENE m. 

M. DRAVEL, uw peu après ARTHUR. 

M. DRAVEI.. 

Si c*esf ainsi qu*on d'oïl revenir aux idées saines, 
le chemin est un peu détourné, il faut en convenir. 

ARIUUE. 

Monsieur, pourriez- vous me dire si le sermon est 
déjà commencé? ^ 

. M. DRÀVÈL. ' 

Je ne crois pas , Monsieur. 

ARTHUR , arrangeafttfa eratAte devant une glace. 

Od dine si tard à présent ! 

M. DRAVEL. 

£1 vous seriez bien fôché de manquer un sermon? 

ARTHUR. 

Nous avons décidé qu'il Êillait être religieux. 

M. DRAVEI.. 

Nous ! Je vous demande pardon. Monsieur : qu'en- 
tendez-vous par nous? 

ARTHUR. 

Un société de jeunes gens dont je fais partie. 
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Nous ne savons pas encore ce que nous croirons; 
mais comme nous voulons rester cosmopolites , nos 
doctrines seront simples et élevées. 

M. DRAVBL. 

Vous serez tolérans, du moins? 

ARTUUB , d*un air capable. 

Tolérans en ce sens que nous repousserons l'ana- 
lyse , qui n'est autre chose que la décomposition. 
Nous voulons des principes fondés sur de larges 
bases y il est vrai , mais dont les conséquences soient 
faciles à déduire; nous reconnaîtrons des causes, 
afin de pouvoir reconnaître des effets; en un mot, 
notre culte sera la synthèse. 

X. DBAVBL. 

Avec une méthode aussi claire , vous ferez beau- 
coup de prosélytes. 

A&THUB. 

Très-certainement, pourvu que la satire ne vienne 
pas éloigner les faibles. Plus une chose est sérieuse, 
et plu» il est facile de la tourner en dérision. Je suis 
étonné qu'on n'interdise pas la discussion sur des 
matières aussi ioportantes. 

M. UBAYEZ.. 

. Vous ne voulez pas même de discussion ? 

ABTUUB. 

Non, Monsieur. L'esprit de discussion est un 
esprit de destruction. Je ne sors pas de mon système. 
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X. DBAVKI.. 

Il faut être conséquent. 

ARTHUlt. 

Je De sais pas si madame de Verseuil est arrivée. 

M. DRAYSL. 

Je ne Tai pas vue ; mais peut-être sera-t-elle en- 
trée par Tantiebambre. 

ARTHUR. 

Je suis venu par ici, parce qu'on m'a dit que de 
l'autre côté tout était plein : je vais voir. 

( Il entre dm» le Mlon. ) 

SCÈNE IV. 

M. DRAVEL, MADRMOISEI.LE VERDIER. 

M. DRAVEL. 

Les singulières prétentions , et les drôles de doc- 
teurs ! 

Jf ADEM0I3EX.I*£ . VBRDIKR . 

Pardon 9 Monsieur; je croyais qu'il n'y avait per- 
sonne dans cette pièce. 

X. PKAVBJL. 

Entrez, entrez, mademoiselle Verdier; j*ai tou- 
jours grand plaisir à vous voir. Ne sommes-nous pas 
d'anciennes connaissances? 
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MâDBMOrSSLLE VER DISK. 

Monsieur me fait beaucoup d^honneur. Mais le 
feu de monsieur va-t-il , seulement ? 

M. ORAVEIm 

Il y en a assez comme cela. Vous n'allez donc pas 
entendre prêcher? 

MADEMOISELLE VEADIS&. 

Non , Monsieur. Quoique madame me l'ait per- 
mis , je ne m'en soucie pas. 

M. OR4VEL. 

Parce que? 

MADEMOISELLE VERDIER. 

Parce que, d*abord. Monsieur, ce n'est pas la 
place d'une femme de charge d^étre dans un sa- 
lon 

M. DR A V EL. 

Une femme de charge qui a élevé sa maîtresse.... 

MADEMOISELLE YERDISR. 

Et puis je trouve qu'avant d*étre prédicateur, on 
devrait être charitable; et pas du tout. 

M. DRAVEL. 

ËBt-ce que le prédicateur n'est pas charitable? 

MADEMOISELLE VEROlSa. 

Métier, Monsieur; métier; pas autre chose. Je 
savais qu'il devait faire une quête, et j'ai profité du 
temps qu'il était dans ma chambre à préparer son 
sermon, pour lui parler d'un petit Savoyard à qui 
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on a volé hier tout ce qu'il possédait. Ob bien ! oui , 
il m'a joliment reçue. 

M. DRAYBL. 

Qu^est-ce que c'est que ce petit Savoyard? 

mademoisells vebdier. 
Ud enfant channant, Monsieur. Ça n'a pas qua- 
torze ans , et ça travaille déjà , depuis dix-huit mois , 
comme un pauvre petit mercenaire. C'est rempli 
d'ordre; c'est la probité même. 

M. dbavel. 
Comment l'a-t-on volé? 

MADEMOISELLE VEBDIER. 

Ça couche trois ou quatre dans une chambre ; 
estrce qu'on peut savoir? Cependant il n'accuse pas 
ses camarades. C'est comme un fait exprès: son pe- 
tit magot était destiné à son père, qui vient de se 
casser la jambe- 

M. DBAVEL. 

Ma nièce sait-elle cela? 

MADEMOISELLE VEBDIER. 

Je le lui ai dit, parce que ce petit bonhomme se 
tient d'habitude à la porte de l'hôtel , et que tout 
le monde Faime ici. 

M. DRAVEL. 

Eh bien ? 

MADEMOTSRLXB VERDIBR. 

Voilà tout. 

7 
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SCENE V. 
M. DRAVEL, M4DBKOISKLLB VERDIER, 

MÂD4IAB DS SELMAR. 
MADAME DB SBUfAB. 

Ob! ma bonne, vous êtes là; je n'en suis pas fâ- 
chée. Le sermon que nous allons avoir sera divisé en 
trois points ; mais le prédicateur m'a permb de £ure 
servir des rafraichissemens dans chaque entr'acte. 

M. DRAVEL. 

Dans chaque entr'acte ! 

MADAMB OB SEJMkK, 

Entre chaque point, entre deux points. Cela lui 
donnera le temps de se reposer, et à l'auditoire 
aussi. Un sermon en trois points prononcé tout 
d'une haleine, c'est mortel pour tout le monde, vous 
savez bien ? 11 faut avoir pitié des gens qu'on a chez 
soi. Avec cela, je crois que ce petit jeune homme-tà 
réussira; rien que sur sa mine, deux personnes me 
l'ont déjà demandé. 

M. DRAVEL. 

Aura-t-il la mesure de ce qui doit se dire dans 
un salon? 

MADAME DB SELMAR. 

Je vous en réponds. Il est stylé par un 4omme qoi 
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s'y enicnd. Si je vous le nommais, tous vrrriex qu'il 
n'y a rien à craindre. Cependant je lui ai parlé bien 
<lélicatement d'une petite malice que je voudrais 
faire; je n'ai nommé personne; mais je lui ai de- 
mandé une légère sortie contre le goût immodéré 
de la toilette , pour voir un peu la mine que' fera 
inadame de Cambrouze pendant ce temps4à. 

M. DRAVEL. 

Tu crois donc à l'efBcacîté des sermons ? 

MAO\ME DE SELWAR. 

Au fait , c'est comme la comédie. 

On y reconnail «on votstn ; 
On ne veut pas s*y reconnaître. 

(A roademoiaeiie Verdi er. *, Je n'ai pas bcsoin de VOUS re- 
commander d'être bien attentive, ma bonne. Aussi- 
tôt le premier point fini , vous ferez servir des glaces 
et des sirops. . 

(Elle reolre dam le Mloa.) 

SCÈNE VI. 

M. DRAVEL, MAniMoissixs VERDIËR. 

Mademoiselle verdibr. 
Cest singulier, Monsieur, les enfans ne changent 
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pas. J*ai vu madame venir au monde; elle a tou fours 
été gaie comme elle l'est aujourd'hui ; toujours la 
même malice. Cette espièglerie qu'elle veut faire à 
madame de Cambrouze, c'est bien dans son carac- 
tère y par exemple. 

M. OR4VEL. 

Je suis seulement fâché de la voir attirer des ab- 
bés chez elle. 

^MADEMOISELLE VERDIER. 

Celui de ce soir n'est encore qu'un petit abbé. 

M. DEAVEL. 

Ces messieurs-là grandissent bien vile , mademoi- 
selle Verdier f 

MADEMOISELLE VERDIER. 

Que voulez-vous y faire , Monsieur ? c'est la fureur 
aujourd'hui, et je ne vois pas qu'on en soit meilleur. 
De toutes les dames qui sont venues ce matin pour 
savoir quelle toilette il fallait faire pour ce ser- 
mon , aucane n'a voulu écouter Thistoire de mon 
petit Joseph : elles ont leurs pauvres, disent-elles. 
Je ne sais pas comment cela se fait, tout le monde 
a ses pauvres, et 1^ pauvres n'ont personne. 

M. DRAVEL. 

On n'entend plus rerouer dans le salon , ce me 
semble. 

MADEMOISELLE VEEDIER va à la porte. 

Voila le prédicateur qui fait semblai^t de prier. 
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et l'auditoire qui fait semblant de Tiniiter. Ça com- 
mence. 

M. ORAVSL fait tigne è nisdemoiielle. Yerdter de r«T«DÎr «uprèi 

de lui. 

Vous vous intéressez donc beaucoup à cet en- 
fant? 

MADBMOI8BLI.B VBRDIBR. 

Comment ne s'y intéresserait-on pas? Si monsieur 
le connaissait y je gage qu'il s'y intéresserait comme 
moi. Il m'écoute comme si j'étais sa mère». je l'en- 
tretiens dans de bons sentimens ; il sait sa religion 
comme un bijou. Tous les dimanches, la petite 
veste et le petit pantalon de velours bleu , des sou- 
liers cirés y du linge blanc , et le chapeau neuf; le 
fib d'un seigneur ne serait pas plus propre. Joignez 
à cela qu'il ne ferait pas le moindre ouvrage, ex- 
cepté pour la maison : ça attache. 

M. DKAVEL. 

Allez donc écouter un peu. 

MAOBXOISBIrlJB VBBDIBB reUmrae èja porte du •■loo , «t traot- 
owt d« temps eo tenpt, i deni-Toiz, les paroles qui parrieDoent jus* 
qu'à elle. 

Voltaire.» la révolution... les athées et les phi- 
losophes... Rousseau, le plus perfide de tous... la 
liberté et l'égalité... l'usurpateur... la Charte... l'op- 
pression sous le nom d'prdre légal... 

7- 
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M. ORAVKL. 

Bien obligé» mademoiselle Verdier ; en voilà assez. 
Je sais cela par cœur. 

MADEMOISELLE VEBDIER. 

Il n'y a pas de charité là* dedans; au nom de quoi 
fera-t-ii sa quête? 

M. OBàVEL. 

Ne vous inquiétez pas; quand le moment sera 
venu , il ne sera pas embarrassé. 

MADEMOISELLE VEBDIER. 

Que d'argent on donne comme cela! Oh ça va-t-il? 
Avec ce que coûte une soirée pareille, on pourrait 
faire tant de bien ! 

M. DRAVEL. 

Ce n'est pas là la question, mademoiselle Verdier. 
Il est fort heureux qu'il y ait des soirées; car il y a 
des glaciers, des marchandes de modes, des pâtis- 
siers , qui mourraient de faim sans cela, eux et tous 
les gens qui travaillent pour eux. 

MADEMOISELLE VERDIER. 

Hélas! Monsieur, vous avez grandement raison. 
Si ce n'était pas un sermon , s*il n'y avait pas une 
quête , il ne me viendrait pas de ces idées-là. Quand 
on donne des concerts, des bals, je n'y pense pas; 
mais dans une soirée de charité, il semble que tout 
devrait être pour les pauvres. 
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M. dravel. 
Je crois que le premier point est fini. 

M4DEMOISELLB VBRDIBM. 

£hî mon Dieu , c*est vrai. Vile les glaces. 

(Elle tort.) 
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M. DRAVEL, BirsuiTB ARTHUR bt 

MADAME DE V£RS£UIU 
M. DBAVBL. 

Il y a beaucoup de bon sens dans cette fille-là. 

(IlpasaelamainMirson A-ODI.) Pai UU peU mal à la tête. 
( U ■'enfooee dans son faatenil et ferme le* yeuz.) 

MADAME DK VERSEUI!., donnant le brat i Arthur. 

Madame de Selmar m'avait dit que son oncle n*a • 
vait pas voulu entrer dans le salon , de peur de 
s'endormir; mais il me parait qu'il n'a pas eu besoin 
de sermon pour cela. 

ABTU1JR. 

Vous ne voulez donc pas me répondre? 

MADAME DE VBRSEUIL. 

Non. 

ARTHUR. 

D'où vient votre haine contre moi ? 
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MADAME D£ VERSEUIL. 

Vous seriez trop glorieux , si c'était de la haiae. 

(Oa apporte des glaces ; Arthur el madame de Verseuil en prenoeat. ) 

ARTHUR. 

JVspère que ce n*est pas du mépris. 

MADAME DE VERSEUIL. 

Je ne veux pas répondre. 

ARTHUR. 

Prenez-y garde : on prétend que les femmes n'é- 
prouvent jamais que trois sentimens pour nous: le 
mépris , la haine ou Tamour. 

MADAME DE VERSEUIL. 

On prétend une fausseté, car je n*éprouve rien de 
tout cela pour mon mari. 
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LES PRSCBDBlfS, DEUX MESSIEURS. 
PREMIER MONSIEUR., 

Tenez, voici justement M. Dravel. 

M. DRAVEL , •• frottont let yeux. 

Que me veut-on ? 
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DEUXIÈMB MOJVSIEUB. 

Monsieur me soutient qu'à rOpéra-Cornique il 
faut , avant tout, des chanteurs. 

PREMIER MONSIEUR. 

Prenez donc garde que c^est un Opéra. 

DEUXIÀMB MOHSIEUR. 

Que signifie opéra ? Le mot latin opéra ne veut 
pas dire autre chose que des œuvres , des ouvrages, 
des affaires; du moment que vous y ajoutez Tépi- 
thète de comique, cesont des œuvres, des ouvrages, 
des affaires comiques , et qui réclament, avant tout, 
des acteurs. 

PREMIER MONSIEUR. 

Faites-en une condition secondaire, au moins. Je 
m'en rapporte à M. Dravel. 

M. URAVEL. 

Je n'ai pas assisté au sermon , de sorte que je ne 
puis guère répondre. 

ARTHUR. 

Brava! c'est une épigramme charmante. — Effec- 
tivement, ce jeune lévite nous ayant parlé de tout, 
je m'étonne qu'il ait oublié l'Opéra-Comique. 

DEUXliME MONSIEUR. 

Si vous ne voulez que du chant, donnez des con- 
certs; autrement ayez des chanteurs, mais qui soient 
d*abord acteurs. 
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FREKISa MONSIEUR. 

Vous n'en trouverez pas. 

ARTHUB. 

Est-ce bien prouvé? 

PREXIER MOMSIEUR. 

Ce sont des études diamétralement opposées. 

MADAME DE VXRSBUli.. 

Pourrait-oD afBrmer qu'on n'a jamais rencoolré 
ces deux laleos4à réunis dans la même personne.' 
C'est comme pour les attelages > j'entends dire par- 
tout que la chose la plus essentielle est d'assortir le 
pas des chevaux, sans se soucier de la taille ni de la 
robe $ pourquoi ne pas assortir le pas , la taiUe et la 
robe? On n'a qu'à chercher. 
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LBS PBBOBOma, MADAMI ÉHERY. 
MAnAMB éMBBT. 

Ah ! les jolies mains. ( a madame à» Vamuii. ; Les avez- 
vous remarquées» Madame? 

MADAME DB VBB8BUIL. 

Les mains de qui ? 
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MADAME BMXHT. 

r>u prédicateur. Elles sont blanches et potelées; 
on dirait des mains de femme. Cela m'a frappée , 
parce que ce doit être uo homme de campagne, le 
fiU d*un fermier tout au plus. 

▲BTHOil. 

Nous ne Tavons pas demandé. 

MAnAME DE VBHSB1IIL. 

Comme jusqu'ici il n'a pas été très-méchant, c'est 
égal; maisje vous avouerai que d'être grondée par 
un paysan, au milieu d'un salon.... 

madake ^meet. 

Il y a des gens à qui c'est indifférent; pour eux , 
la robe fait tout. Mon beau-frère que j'aime beau- 
coup, puisque je vais ce soir au bal chez lui, eh bien ! 
il est comme cela pour les ministres. II est tellement 
façonné au respect pour tout ce qui est Excellence, 
que s'il entrait dans une chambre où il y eût un 
habit de ministre sur un porte-manteau , il serait 
homme à ne pas oser lever les yeux assez haut pour 
percevoir que le ministre n'a pas de têle. 

AETHUE. 

Des ministres ont quelque chose de réel; mais ce 
petit abbé ! 

VAnAMB DB VBRSBUIL. 

Il faut être juste , il n'a pas l'air assez imposant. 
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Peut-être veut-il paraître timide ; mais il est toujours 
tourné du côté de la console, au lieu de regarder 
en face de lui. 

ARTHUR. 

De prêcher terre-à-terre , de plaîn-pied , ce ne 
doit pas être facile non plus. C'est comme pour des 
proverbes, il faut au moins six pouces d'élévation. 

PREMIER MONSIEUR. 

XTn conseil que je lui donnerais, si on pouvait se 
permettre de donner des conseils à quelqu'un qui a 
la prétention de vous faire la leçon, ce serait de ré- 
gler l'usage de sa voix. Elle n'est bien que dans le 
médium; quand il veut la forcer, il crie; s'il la 
baisse, on ne l'entend plus. 

MADAME DE VERSEUIL. 

Que de choses il faut pour bien prêcher! Je ne 
m'étonne pas d'après cela qu'il n';^ ait plus de bons 
prédicateurs. 

MADAME ÉMBRT. 

On prétend que parmi les missionnaires , il y en 
a de foudroyans. 

ARTHUR. 

Ne parlez donc pas des missionnaires ; tout leur 
estbon ; ils font entrer dans leurs sermons jusqu'à la 
fantasmagorie. Non, uon; l'éloquence de l'époque 
ne peut plus s'appuyer que sur le raisonnement; 
voilà ce qui en fait la difficulté. Nous ne voulons 
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plus être persuadés d'autorité, nous voulons des 
démonstrations , du grandiose. 

KADAMB DE VBRSEUIL. 

Comme il devient fort! 

JVADAMB ÉHBRY. 

Tous les jeunes gens sont comme cela à présent. 
Mon frère me fait quelquefois perdre la tête, en 
voulant que je comprenne des choses qu'il ne peut 
pas m'expliquer. 

SCÈNE X. 

LBS PBBCiDEHS, MADAMB DE SELMAR. 
MADAME DE SBIJHAB. 

Mesdames, si vous voulez entendre le second 
point , il faut aller reprendre vos places. 

MADAMB DE VEESEUIL. 

Ne pourrais-je pas me glisser auprès de madame 
de Cambrouze? Elle doit donner une soirée la se- 
maine prochaine ; je ne serai pas fâchée de m'y faire 
inxiier. 

MADAME DB SBLMA^. 

Nous allons voir à arranger cela. 
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MADâKS éufSHT. 

Il parait que ce sera une marveîUe. 

4RTHUR. 

Je veux aussi lui faire la cour. 

MADAME É9IEBY> restanl en arrière. 

Passez, passez, Messieurs. Comme je suis obligée 
de m'en aller à dix heures, je veux me tenir le plus 
près possible de la porte. 

ARTHUR. 

Nous vous obéissons, Madame. 

( lU entrent dan> le salon. ) 



SCENE XI. 

M. DRAVEL, UN peu après mademoiselle 

VERDIER. 

M. D&AVSL. 

S*il n'y a pas de quoi être édifié I Pauvres ma- 
rionnettes ! 

MADEMOISELLE VERDIER. 

Madame m'a recommandé de r^rendre mon 
poste ; cela ne vous gène pas. Monsieur.^ 
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tt. DHATBI.. 

Au contraire, mademoîselle Yerdier; avec voua 
du moins je sais sâr d'entendre parler raison. 

MADEMOISELLE VBRDIEE. 

Monsieur, je n'ai pas assez d'esprit... 

M. DRAVBIj, nnMtrampant. 

Pour ne dire que des sottbes? C'est la moindre 
chose que l'esprit , mademoiselle Yerdier , quand il 
ne 3*y méie pas un peu de bon sens. 

MADEMOISELLE VEBDIEH. 

Monsieur, je crois que, pour avoir du bon sens, 
il ne s'agit pourtant que de réfléchir. 

M. DRAVEL. 

Et vous réfléchissez quelquefois, vous? 

Mademoiselle vebdibb. 
Continuellement, Monsieur; c'est ce qui m'em- 
brouille. Je dois penser que les maitres en savent 
plus que nous; que ce qu'ils font, ils ont des motifs 
pour le faire; presque jamais je ne puis les deViner. 
Madame est gaie, et la voilà dans les sermons; elle 
est généreuse , et elle ne donne qu'à des gens qui 
n*ont pas besoin. 

M. daavbl. 
Cest à cause de votre petit bonhomme que vous 
dites cela. 

MADEMOISBLLB VBBDIBR. 

Oui , Monsieur, c'est un peu vrai. Si l'on montrait 
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dans une comédie un pauvre enfant aussi malheu- 
reux qu'il l'est, comme il n'en coûterait rien pour 
s attendrir, on s'attendrirait. C'est réel, personne ne 
veut en entendre parler. 

M. DRAVEL. 

Mais on s'étouffe pour assister à un sermon sur la 
charité. 

KADEMOISXI.LB VEBDISB. 

N'y a-t-il pas de quoi perdre la tête? 

SCENE XII. 

M. DR AVEL , MADEMOISELLE VERDffiR , 

MOirSIEVB ET MADAME ÉMERY. 
MADAME SMEBY. 

Je ne me doutais pas qu'il fût si tard. 

Jn. EMERjT. 

Je vous faisais signe depuis une heure. (AperMram 
M. DrtTei.) Ah! bonsoîr, monsieur Dravel. Vous n'a- 
vez pas voulu être des nôtres ; vous avez peut-être 
eu tort , cela pouvait s'entendre. 

MADAME BMSBY. 

Parfaitement. Je crois bien que nous avons eu ce 
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€fa*ï\ y avait de mieux, car lorsque nous avons quitté 
le salon, il commençait à se rabattre sur Tenfer; 
c'est ordinairement des lieux communs. 

Devant des gens comme il faut, j'aurais été cu- 
rieux de voir comment s*6n serait tiré un homme 
qui n*en a pas Thabitude. 

MADAME ÉMERT. 

Par réflexion , un enfer de bonne société doit être 
assez dîiBcile à composer. Je ne sais même pas, sur 
un sujet comme celui-là, si la parole peut aller aussi 
k>în que Timagination. Pour la peinture, il faut 
qu'elle y renonce, car, malgré le prestige du théâtre, 
il est certain que ce qu^on nous a montré à l'Opéra 
et à la Porte-Saint- Martin n'en donne aucune idée. 

M. EMBRx. 

Cest toujours mesquin. Voilà pourquoi je regret- 
tais Fenfer de ce petit jeune homme. 

MADAME iMEBT. 

Moi aussi , maïs nous allons au bal. 

M. DEAVEL. 

Vous allez au bal en sortant d'ici ? 

M. EMBRT. 

Un bal de famille, un bal indispensable. J'étais 
asjsez contrarié qu'il tombât justement aujourd'hui; 

8. 
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mais c'est chez ma sœur» qui est extrêmement fri- 
vole» et qui n'aurait pas accepté nos excuses. 

MADAMB XMBHT. 

D*ailleurs un bal n*est pas comme un spectacle. 

II. ÉMERT. 

Si c*eùt été une comédie t je connais trop les oon* 
venances pour ne pas avoir refusé net. Sans être fit- 
natique, j'ai des principes, et je me règle sur ce que 
même les bals publics sont ouverts les jours de so- 
lennité où , par décence, on fait fermer les théâtres. 

MADA.HB £M£aY. 

• A le voir, on ne croirait jamais que M. Émery soit 
aussi rigide qu*H Test* 

Quand on a des emplois... II y a tant de gens qui 
en attendent, et qui ont les yeux ouverts sur vous. 

MADAME EMERY. 
Je ne vous blâme pas non plus. (A madcmoûelle Verdier.) 

Mademoiselle, on doit avoir apporté un carton pour 
moi. 

Mademoiselle verdter. 
Il est dans la chambre à côté, Madame. 

BtADAME BMBRY. 

Pourriez-vous me Tenvoyer , s*il vous plait ? 

MADEMOISELLE VERDIER. 

J*y vais tout de suite. 

(Elle lOfi. } 
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XADAMS SMEAY, à M. Drtvel. 

Vous me permettrez bien de changer de coiffure 
dcvftotvous? (H. i>nn«irsiiDD«igde., Ce qui m'éloigne- 
rait des sermons, c'est l'obligation de mettre on 
bonnet. A propos , monsieur Émery , avez-vous pris 
^arde à madame de Cambronze quand il a été ques- 
tion du luxe et des vanités du monde? Vous savez 
que c'était un tour que madame de Selmar lui fai- 
sait jouer. 

M. BMERY. 

Vous me l'aviez dit. 

MADAME EMERY. 

J'étais mal placée pour la voir. 

Bb. eicery. 
L'idée pouvait être bonne; mais elle a été mal 
amenée. Il était évident que c'était un placage. 

MADAME EMERY. 

Ah! ce ne pouvait être amusant que pour les per- 
sonnes qui étaient dans le secret. (Mademoiselle Verdier 
apporte le carton, et eo retira ua chapeau fort élégaot. ) Si le pré- 
dicateur voyait ce chapeau-là, c'est pour le coup 
qu'il crierait à la vanité. 

M. EMERY. 

Ce n'est pas de la vanité; c'est de la nécessité. 
Une femme ne peut pas aller au bal en toilette de 
sermon. 
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MâDAMS ilISBY, DMttaiit ton rlwpeau. 

Je suis persuadée que les gens d'église slmaginent 
qu'il y a dans les plaisirs du monde une jubilation 
infinie. 



Ne vous figurez donc pas cela. La plupart savent 
fort bien à quoi s*en tenir; aussi, pour changer, 
donnent-ils de très-bonne heure dans l'ambitioD. 

MADAME BMEaY, à mademobctt* Yordier. 

Voyez donc, Mademoiselle, il me semble que cette 
plume va tout de travers. 

MâDBMOISBIXE vbrdiba. 

Et à présent, Madame? 

MADAME BMBRY. 

Cest un peu mieux ; mais elle a été mal posée 
dans le principe. (Atoamari.) Monsieur Émery, j'y 
pense; est-ce que nous nous en irons sans avoir 
donné à la quête ? 

MADEMOISELLE VBRDIBB. 

Mon Dieul Madame , je vous demande pardon ; 
mais si madame voulait au moins aussi bien em- 
ployer son argent, il y a un pauvre petit Savoyard... 

Tout cela, ce sont des longueurs. (A m femme.) Avez^ 
vous fini , Madame ? 



\ 
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WADAMB BMBAT ^ «rrmg*»! Ml cbeveu. 

Je 8ub à vos ordres. 

M. XMBRT. 

Partons. Bonsoir, monsieur Dravei^ne nous jugez 
pas sur ce que nous allons au bal : c'est une grande 
complaisance de notre part. 

MADAME J^MERY, toufoun occupée de m coîffare. 

Il est bien certain que j'aurais autant aimé rester 
jusqu'à la fin du sermon, surtout avec une plume 
comme celle-là , qui a juré de ne pas vouloir aller 
comme il fliut; c'est un supplice. Bonsoir, monsieur 
Dravel. 

( Elle sort avec ton mari. ] 
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M. DRAVEL, MADBMoisBixB VERDIER. 

MADEMOISELLE VEHDIEH. 

Voilà un mari et une femme qui sont bien d'ac- 
cord ensemble. Ils n'ont voulu m'écouter ni l'an ni 
l'autre. 

M. DRAVEL. 

Votre persévérance mériterait un meilleur succès, 
il faut en convenir. 
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M4DBM0I«BLLB VSADISA. 

Si je ii*avais pas ma sœur dont les deux enlaas 
sont malades , et qui , par coaséquent, ne peut pas 
travailier» je n'aurais pas perdu tant de paroles. Mais 
il est censé qu*on se doit d'abord aux siens , et je ne 
suis pas assez riche pour faire tout ce que je vou- 
drais faire. 

M. DBA.VEL. 

Bonne mademoiselle Verdier. 

MADEMOISBLLS VEBDIEB. 

Je suis terrible pour m*attacher , moi , Monsieur; 
c'est un défaut que j*ai. Mais comment ne pas ad- 
mirer un enfant qui pouvait tourner si mal et qui 
tourne si bien ? A cent cinquante lieues de son pays, 
sans parens, sans personne pour le surveiller! Ils 
lui ont persuadé, à la cuisine, qu'il ne fallait pas 
qu'il se chagrinât, parce qu'il pourrait tomber ma- 
lade , et que ce serait encore pis ; de sorte que ce 
pauvre enfant, qui est accoutumé à obéir, s'efforce 
de sourire quand on le regarde ; mais il est aisé 
de voir que le diable n'y perd rien. Il y a ton- 
jours dans ses yeux de grosses larmes qui font une 
peine.... 

M. DRAVEI^. 

Il est donc dans la cuisine? 

MàDÈHOISKLLB VSBDIEft. 

Depuis ce matin , on Ta laissé dans un coin de là 
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cheiDinéç, où il claque des dents comme s'il avait 
la fièvre ; il Ta peut-être seulement. Je n'ai pas osé 
m'en assurer, de peur de lui doouer de Tiaquîé* 
tude. Il ne veut pas manger, lui qui a toujours si 
bon appétit. 

M. DRAVEL. 

OÙ pourrais-je avoir du bois? 

MADEKOISEIXE VERDJER. 

Du bois, Monsieur; je vais vous en faire ap- 
porter. (Elle Ta à ]■ porte dn mIod qu'elle enir'ouTre; apréf 
avoir ér*at4 qnelqae teaspa , elle rc^eut auprèi de H. Draiel. ; 

Bon , il n'y aura pas d'interruptioD ; le prédicateur 
vient d'annoncer qu'il allait passer tout de suite 
à son troisième point. Je puis faire votre commis- 
sion. 

(Elle aort. ) 



SCENE XIV. 



M. DRAVEL. 



Je me trom|lerais fort, ou ce doit être le petit Jo- 
seph qui va m'apporter du bois. Je n'en ai demandé 
que pour cela ; et cette eaoelleote fille, sans m'avoir 
deviné, ne trompera p^s mon attente, j'en suis sur. 
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11 y a tant d'instinct dans la bonté? J*adniiraîs 
quelles ressources elle trouvait pour ramener tou- 
jours la conversation sur Tenfant qu'elle protège , 
sans se répéter, sans être importune , tout naturel- 
lement. Qu'est-ce que je disais ? Voici Joseph. 
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M. DRAVEL, VADBMOisBixB VERDIER; 

JOSEPH f portant du boit. 
MADEMOISELLE VERDIEU , i Jotepb. 

Pose ton bois bien doucement pour ne pas faire 
trop de bruit. ( a m. Dravei.) Les domestiques sont si 
occupés, que je n'ai, pas voulu les déranger. 

(Bm, en Mpraobant à son oreille.) C'est lui. (Hiiut, àj«eph. ) 

Mets une bûche dans le feu. (ÀH.'DraTei, i demi-Yoii.; 
Monsieur ne trouve-t-il pas qu'il a une figure inté- 
ressante ? 

JOSEPH. 

Est-ce là tout ce qu'il y a pour votre service, 
Mam'zelle ? 

MADEMOISELLE VERDIBB , ebercbtni à l« retenir. 

Je ne sais pas. Qu'est-ce que tu pourrais ftirc ? 
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TieDs , range toujours le restant du bois dans ce 
coin-là. As- tu mangé quelque chose enfin ? 

JOSEPH. 

Non , Mam*zeIIe. 

Ht. DRAVBL. 

Est-ce que vous êtes malade, mon enfant? 

MADBMOISBLLB VBRDIBB , avec «luprvfMincDt. 

Réponds à Monsieur; n'aie pas peur..... II est 
si timide! Monsieur t'a demandé si tu étais ma- 
lade. 

XOSBFH. 

Il ne faut pas être malade, Monsieur ; il faut tâcher 
d'avoir du coui*age. 

MADEMOISELLB VKROIBR. 

Il yeut dire... 

M. DRAVBL , rinterrompint. 

Laissez-moi fah*e. 

MADBMOISBLLB VBHDIBB. 

Oui, Monsieur. (A Joseph.) Lève donc les yeux, Jo- 
seph. (Bm à ii.Dr»Tei.) Monsieur voit-il les larmes dont 
je lui parlais ? 

K. DBAVBI., * Joseph. 

Voys avez l'air d'avoir du chagrin. 

JTOSBPH , foupiranu 

Ah! Monsieur, ça se passera. 
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M. D&AVEL. 

Vous avez perdu de l'argent ? 

(Jojepb regarde mademoUelle Verdier.j 
MADEMOISELLE VEBDIEE. 

Parle comme si de rien n'était. 

JOSEPH f pleurant. 

Oui f Monsieur ; on lu'a pris cent vingt francs , 
cent francs en pièces de cinq francs , cinq pièces 
de deux francs, et le reste en monnaie que j'allais 
changer. 

M. DU4VEL. 

Comment avez-vous fait pour vous laisser prendre 
cela? 

JOSEPH , pleurant plui fort. 

Monsieur, nous logeons chez un logeur qui loge 
quelquefois des gens pour une nuit. Nous autres pe- 
tits Savoyards , nous nous levons de bonne brure ; 
on a beau bien fermer ia chambre, avec un clou on 
peut l'ouvrir. Je n'accuse personne; mais ces gens- 
là , quand nous sommes partis, sont maîtres de faire 
ce qu'ils veulent ; ils paient leur coucher , et puis 
bonsoir. 

M. DRAVEL. 

Où aviez- vous donc mis votre trésor? 

70SEP». 

Dans un morceaa de linge que j'avais fourré sous 
une tuile , par la lucarne , Monsieur. Quand on a 
caché son argent sou^ une tuile, on se croit bien 
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sûr; mais les gens qui ont envie de mal faire sont si 
malins! Par bonhear encore, mon cousin Pierre, 
qui retourne au pays pour épouser Madelaine Sou- 
dan , notre voisine , pourra dire à monsieur le curé 
et à monsieur le syndic comment ça s*est passé. Ils 
m'ont tant récommandé d'être bon sujet , que je 
mourrais de chagrin s'ils allaient s*ima^ner qu'après 
avoir promis d'envoyer de l'argent à mon père , je 
Tai dépensé à m'amuser. 

M. uravel. 
Votre père ne le croira «t-il pas , lui ? 

JOSKPH. 

Mon père! oh! pour ça non , Monsieur. Mon père 
et ma mère me connaissent trop. Quand monsieur le 
syndic leur disait : « Vot' fils n'est- il pas ben jeune 
pour l'envoyer à Paris? — én'y a de danger nulle 
part pour not' Joseph, qu'i répondaient »Ils ne pen- 
saient pas au danger des voleurs. Enfin, le bon Dieu 
verra peut-être que ce n'est pas de ma faute ; il me 
récompensera plus tard. S'il voulait seulement guérir 
la jambe à mon père. Vlà l'hiver ; c'est une bonne 
saison : y a du bois à scier. 

M. dravbl. 

Bien , mon petit. 

josaru. 

N'est pas marchand qui toujours gagne, n'est- 
ce pas donc , Monsieur ? Cent écus de chagrin ne 
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paient pas pour ud sou de dettes. (Bd Mngiotant.| Mais 
c'est toujours bien triste de perdre cent vingt francs. 
Ce n*est pas l*embarras , sans la jambe de mon 
père Je suis aimé dans le quartier ; en me pri- 
vant sur ma nourriture , cent vingt francs» ça peut 
être Taffaire de trois ou quatre mois ; mais; y a c*te 
jambe... et que ça m'aurait fait ben de l'honneur 
dans le pays. 

M. DRAVBI.. 

Écoutez , mon petit , tout cela peut s'arranger ; 
consolez-vous. Venez demain matin chez moi avec 
votre cousin , je remplacerai vos cent vingt fk'anc^ 

MADBHOISELLB VSBniEB , pleunnt ^joie. 

Monsieur , je ne voulais pas le dire; mais je l'au' 

rais gagé. (JowphJa regarde nachioalemeot.) ËSt-Ce qoe tU 

n'as pas entendu ? 

* JOSEPH f tuffoquant. 

Mam'zelle , Mam'zelle , oh ! que j'ai mal à l'es- 
tomac ! 

MADEMOISELLE VBBDIBB. 

Eh bien ! pleure à présent , ça ne te fera que du 
bien. 

JOSEPH I pleuraut et riant tout à la fbi«. 

Monsieur, si je pouvais savoir comment je pourrai 
jamais «être digne envers vous de votre bonté. 

MADEMOISELLE VBRDIEH^ lui prenant le menton. 

Va, va, la seule manière d'être digne des bontés 
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de monsieur, c'est de bien souper, de bien dormir, 
afin d'avoir demain ta petite mine gaillarde, comme 
à ton ordinaire; n'est-il pas vrai , Monsieur? 

JOSEPH. 

Sans autre remerciement que cela , Mam'zelle ? 

MADEKOISEI.X.B VEBDIBR. 

Regarde monsieur, il a l'air plus content que toi. 

JOSEPH. 

Ab! mon Dieu, mon pauvre père! ma mère! 
(liaaute), et monsieur le curé! et monsieur le syndic! 
Ah! Mam'zelle ? ah ! Monsieur ! (En te frotunt les maim. } 
comme mon cousin va être content ! Jepeux-t-i m'en 
aller à présent, Monsieur? 

M. DBAVSI.. 

Oui , mon enfant , vous pouvez vous en aller. A 
demain. 

JOSEPH. 

Je n'y manquerai pas , Monsieur. Merci , Mon- 
sieur ; je vous salue bien , Monsieur; bonsoir, Mon- 
sieur. 

) Il lOfi C« MUUUt. ) 



9 



loa LE SERMON DE SOCIÉTÉ. 



SCENE XVI. 

M. DIIA.YEL', MADEMOISELLE VERDIËR , bhsuitb 

M4mMB DE SELMAR bv ARTHUR. 

MADEMOfSELLB VBADtEA. 

Si j'avais son âge, je croîs que je sauterais aussi. 
Mon bon monsieur , que vous êtes bien le frère de 
défunte ma digne maîtresse! II ne fallait pas la ten- 
ter long-temps non plus pour lui faire faire une 
bonne action. 

MADAME DE SELMAR y oonduiie par Arthur, s'arrête deTant 
M. Dravel , en lui prèientant une boune de qwéleuse. 

Mon oncle, j*ai voulu commencer par vous, c'est 
dans Tordre. 

M. DRAVEL. 

A quoi est destinée ta quête. 

MADAME DE SELMAR. 

C'est pour une œuvre que je ne connais pas. 

M. DRAVEL. 

J'en suis fôché , ma bonne amie ; mais j 'aime assez 
à savoir ce que je fais. 
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MADAME DB SBUfÀH. 

Vous me refuses donc? 

M. DBAVKI.. 

Oui. 

' MADAMB DB SBLM À& , du plm grtud lArMiu. 

Mon oncle y une quêteuse, soit qu'on lui donne ^ 
soit qu'on la refuse, n'en doit pas moins une révé- 
rence; je vous prie d'accepter la mienne. (EUeiuibu 

une profonde rétéreDee.) 

M. DBAVBL M lèTc précipitamment de ion rauteuîl , et la salue très» 

g^aTeoieol i nn toar. 

Madame , je suis excessivement reconnaissant* 

MADAMB DB SBI.MAB, baa i Arthur. 

Mon oncle avare ! je m'y perds. 

ABTHUR , bai i madame de Sclmar. 

Il prend la maladie des vieillards. 



SCÈNE XVII. 



I.B9 fKÈoAtiMKêf MOBtlEUR ET MADAMB DB 

CAMBROUZE. 

( Cette dernière esl habillée arec une recherche de mauvait goflt. ) 

f 

MADAMB DB SBLMAB, i madame de Cambrouie. 

Vous n'attendet pas la fin du sermon, madame de 
Cambroace ? 
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M4DAKJE DB GAMBAOUZB. 

Je n'attends jamais la fin de quoi que ce soit, ma 
chère dame. Demandez à monsieur de Cambrooze. 

M. DE CAMBROUZB. 

Madame de Gambrouze en est souvent désespé- 
rante. 

Madame de cambrouze. 

Que voulez-vous? je suis méridionale, je suis vive^ 
tout ce qui traîne en longueur me fait mourir. Cela 
n'empêche pas que votre petit homme ne m'ait 
ravie. 

ARTHUR. 

Il ne faut pas qu'il le sache; cela lui donnerait 
trop de vanité. 

MADAME de OAMBROUZB. 

Dans notre Midi, il ferait fureur. En un mot, j'en 
raffole.... Il n'y a pas jusqu'à son petit nez qui ne 
me tourne la tête , quoiqu'il soit grand comme riea 
du tout ; mais cela lui complète un air de béatitude 
qui, par malheur, se trouve aujourd'hui bien ra- 
rement dans le clergé. 

madame de sblmar. 

Il faut que je continue ma quête. Voulez-vous 
m'étrenner, Madame ? 

maoamb db cambroijsb. 

Je ne porte jamais d'argent sur moi ; monsieur 
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de Cambrouze va vous donner pour nous deux. 

( M. de Cambroaie met de l'argent dam la bourra que lui préiente ma. 

dame de Seimar. ) Il a l'œil si joU ! La bouchc uH peu dé- 
daigneuse» ce qu'on est convenu d'appeler une 
bouche à la Louis XIV , chose qui se perd encore 
tous les jours; voilà en quoi il me ravit. Je ne sais 
pas si tout le monde est comme moi ; il est vrai que 
j'ai beaucoup d'imagination; mais il me sembleque» 
rien qu''à le regarder, on se sent meilleur. 

i Madame de Sebnar rt Arthur rentrant daasle aaloa : mideiBoiiane 
Verdi er lart d'un autre cûté.) 



SCENE XVIII. 



M. DRAVEL, aïONsiBUR et madaks de 
CAMBROUZE. 

MADAME DB OAXBBOOZB. 

Monsieur Dravel , il faut que vous me fassiez vos 
confidences. Pourquoi n'étes-vous pas venu dans le 
salon ? 

M. DRAVEL. 

J'ai pensé que je serais plus à mon aise ici. 

MADAMB DB GAMBR017ZE. 

Ce n'est pas cela ; je vous connais ; vous avez 
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€i<âiDt que ce petit homme ne fût cagot : dites k 
vérité. 

M. DBàVEt. 

Je suis fort aguerri contre tout ce qui est ridicule, 
je vous assure. 

MA.DAME DE CAMBROUZE. 

Mais c'est qu'il ne Test pas du tout. Il est impos- 
sible > au contraire, d'être plus raisonnable, 

M. DE CAMBROUZE. 

Moa témoignage n'est pas sbspecf ;: j'en ai été 
très-coDtent Des opinions politiques bien posées, un 
grand respect pour les hautes classes.... 

MADAME DE CAMBROUZE. 

Pas un mot de morale.... 

M. DE CAMBBOUZB. 

De religion , juste ce qu'il en fallait, 

MADAME tlU CAMBROUZE. 

Bien juste.... En tout, cet homme-là a du tact; ce 
ne sera jamais un écervelé. 
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SCENE XIX. 

M. DRAYËL, MONSIEUR bt madame de CAM- 

BROUZË , MADAME DE VERSEUIU 
MADAME DE VERSEITIL , i madtnie de Cambrmiw. 

On prétendait que vous étiez partie , Madame. 

MADAME DE OAMBROUZE. 

Pour aller où? à cette beure-ci ! D'ailleurs ne faut- 
il pas que je remercie madame de Selmar, à qui je 
n*ai dit qu'un mot en passant, sur la charmante 
soirée qu'elle nous a donnée? 

If ADAMK DE VBRSEITJJ:.. 

Cela lui fera bealicoap d'hoooeur. 

MADAME DE OAMBROUZE. 

Au dernier degré. Quanta moi, je ne veux pas 
m'en taire; et qu'elle le veuille ou qu'elle ne le 
veuille pas, d'ici à quelques jours son sermon fera 
grand bruit , je puis vous en répondre. 

M. DE CAMBROUZE. 

Nous lui devons cela. ]Le choix de ce prédicateur 
est un des plus heureux qu'elle pouvait faire. 



io8 LE SERMON DE SOCIÉTÉ. 

M4DÀMB DE VERSEUII. , avec malice. 

Il aurait pu seulement se dispenser de parler 
toilette. 

MADAME DE CAMBROUZB. 

Pourquoi donc? Je ne sais pas trop ce qu'il a dit; 
mais, devant des femmes, cela ne manque pas de 
galanterie , ce me semble. 

MADAME DE VBESEUII.. 

Vous me faites plaisir d'en avoir jugé ainsi , c'était 
la seule chose qui m'eût chiffonnée , d'autant que , 
pour son compte, le petit jeune homme ne manque 
pas de coquetterie. $a robe est d'une finesse et d'un 
noir.... Dieux! que ce serait joli pour un deliîl de 
veuve! 

MADAME DE CAMBROUZE. 

Je n'y ai pas pris garde; j'ai la vue si délicate! On 
n'ose pas trop lorgner un prédicateur. 

MADAME DE VERSEÙIL. 

Tout comme autre chose. 

MADAME DE CAMBROUZE. 

Oh mais ! j'ai un moyen pour voir sa belle robe de 
près. Il doit la mettre dans toutes les grandes cir- 
constances; je l'inviterai à la soirée de jeudi. 

MADAME DE VBRSEUIL. 

Prenez garde, si c'est un bal.... 

MADAME DE CAMBROUZE, atee eo)ottf ment 

Curieuse! non , ce n'est pas un bal. 
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MADAME DB VBB SEUIL. 

Ostensiblement > un prêtre' ne peut pas aller par- 
tout. 

MADAMB DS GAMfiBODZS. 

Il pourra venir à ma soirée ; il y sera fort en place, 
très en place , plus en place que partout ailleurs.... 
Jei ne veux rien dire. 

M. DB CAMBROUZB. 

Non ; mais vous brûlez de parler. 

MADAME DB CAMBAOUZB. 

Ce que nous venons d'entendre est sublime, si Ton 
Teut, édifiant, charmant, on ne peut pas plus 
agréable ; j'ai toujours aimé à rendre justice à ce 
qui est joli ; mais j*ose me flatter que je serai beau- 
coup plus piquante; c'est-à-dire qu'il n'y aura pas 
de comparaison. Des sermons , bons ou mauvais, ne 
sont jamais que des sermons, au lieu que.... (Elle re- 
garde M. d« CambrousR. } 

M. DB CAMBBODZB. 

Achevez. Vous vou > êtes trop avancée pour en 
rester là. 

MADAMB DE CAMBBOUZB. 

Imaginez-vous qu'on me mitonne depuis plus d'un 
mois une petite possédée de dix-huit ans, jolie 
comme les anges, et que c'est elle qu'on dpil m'exor- 
ciser jeudi dans ma salle de billard, que je fois ar- 
ranger tout exprès pour cette cérémonie. 

10 
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MADAMB DR VKRSBUIL. 

Vous m*en. dires tant. 

MàD<VME DE CAMBROUZE. 

J'espère que ce n'est pas t'ommun. Une possé- 
dée! 

MApAMB BB VBBSEUIL. 

D'où faites-vous donc venir cela? 

MADAME DB CAMBBOOZB. 

De Bretagne, ma cbÀre dame, de Bretagoe! II 
parait qu*on en trouve à présent dans ce pays-ià 
presque autant qu'autrefois. 

maoamb db vb&sbuil. 

Ce sera curieux , je n'en doute pas ; tnais ce sers 
foieiitôt feit. 

MADAMB db CAMBROtrZB. 

Tout est prévu. Le détnon ne doit la quitter qu'à 
dix heures et demie ; en comme je ne veux pas qoe 
ma société achète chat en poche, ni qu'on s'imagine 
que M. de Cambrouze et moi nous soyons des com- 
|yères , j'ai mis pour condition que l'exorciste amè- 
nerait avec lui des savans, pour faire des questions 
à la petite possédée , après l'opératioi!!. 

M. DBATBL, loariaiit. 

Cest d'une prudence admirable ! 

V M. DE CAMBROirZB. 

Et savoir d'elle où le démon la tourmentait le 
plus. 
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III 



Au liea de n'être qu'u» vain 8fpeet«cle»4^ la façon 
qoe V01» TOUS y prenes « ce sera .réeUementiiipe ex- 
périence qui pourra avoir des résultats infinis. 

MADAjIfB DB CAMBROUZB. 

Infinis. Vous y viendrez, j*espère, monsieur 
Dravel? 

M. JDBAVBI.. 

Dès que vous m'en doanez la ficmission , Ma- 
dame, assurément je n'y manquerai pas. 

X . DB CAMBBOUZB. 

J'ai toujours été d'avis que , autant qu'il est en 
nous , on doit chercher à réunir l'utile à l'agréable. 
Voilà ce qui m'a souri lorsque madame de Cambrouze 
m'a fait rouvertu4*e de ce projet. J'y ai Vu , comme 
tout le monde aurait pu le voir, un sujet de diver- 
tissement ; mais , dans mes principes , ce n'aurait 
pas été assez , si en même temps je n'y avais aperçu 
un champ immense dlnstructîon. 

MADAMB DB CAMBBOUZB. 

Je ne me fais pas meilleure que je ne suis , moi ; 
j'avoue que ce qui m'a flattée tout d'ai}ord> e'est 
que , dans un temps où chacun s'ëveiHue à trouver 
du nouveau en cherchant dans des vie411«i^ies, j'au-^ 
rai la première ressuBoité celie4à dans la capitale. Je 
serai pillée, je m'y attends; les courtisans vonts'em- 
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parer de cela , comme ih s'emparent de tout ; mais i 
ils ne seront que des plagiaires, ranniî ton jours 
pour moi l'honneur de la date ; c'est tout ce que je 

veux. 

M* DB CikMBROUZE. 

Ce n'est pas assez , madame de Cambrouze ; j'en 
fais juge monsieur' Dravel et madame de Verseuil. 
Quand cette infortunée n'aura plus le diable aa 
corps, il lui faudra nécessairement faire autre 

chose. 

i 

MADAME DE CAMBROVZB. i 



Elle fera ce qu'elle voudra. 

M. DE CAMBROUZE. 

C'est-à-dire que vous ne pensez qu'à votre soirée : 
j'ai pensé plus loin ; je vous en demande pardon. 
Mon médecin , que vous n'aimez pas , mais qui n'en 
est pas moins un philanthrope dans la bonne accep- 
tion du terme , m'a promis formellement de la faire 
employer comme somnambule. 

MADAME DE CAMBROUZE. 

Attendez donc , monsieur de Cambrouze , ùutes-y 
réflexion , s'il vous plaît. Est-ce que les somnam- 
bules , ce n'est pas du charlatanisme? 

M. DB CAMBROUZB. 

Puisque c'est un médecin qui s'en mêle. 



I 
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MADAME DB CAMBAOOZB. 

J*aî toujours la tête je De sais où ; vous avez 
raisoD. 

SCÈNE XX. 

M. DR AYEL , maoamb de YERSëUIL , mohsibub 

BT M40AMB DE GÂMBROUZE , M4DÀMB PB 

SELMAR, ARTHUR. 

» 

KADAMB DB CAMBBOUZB , i madame de Selmar. 

Avez-vous &it boDoe recelte , Madame? 

MADAME DB SBLMAR. 

Mais non ; mon oncle m'a porté malheur. 

MADAME DB VEBSBUIL. 

Est-ce que monsieur Pravei ne vous a rien 
donné ? 

M. DRAVBL. 

Non, Madame, je n*ai rien donqé. 

MADAME DB CAMBBOUZB. 

Comme il dit cela! Mais c'est que j'aurai aussi une 
quéle jeudi , il faut vous y attendre , et je ne serai 
pas d'aussi bonne composition que madame de Sel- 
mar; tout le monde donnera , je vous en avertis. 

ïo, 
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M. omàVBL. 

Si c'est une cooditioa, je paierai ma place comme 
les autres. 

MADAMB DB SBUCàa. 

Monsieur Arthur prétend que c*est par économie 
que mon oncle n'a pas assisté au sermon. 

ARTHUR. 

Ah! Madame, vous me faites parler. 

M. DRAVSI.. 

Ne vous en défendez pas , monsieur Arthur ; c'est 
la vérité. 
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M. DRAVEL, MADAME DB SELMAR, kadambdi 
VERSEUIL, ARTHUR, mohsibur bt madahi 
DB CAMBROUZE, maobmoisbljlb VERDIER. 

MAOAMB DB SBLMAB , i mademoiselle Terdier qui n'ose pu 

entrer. 

Que voulez- vous y ma bonne? 

MADBMOUBLItB VBBDIBa , s'aTMfpfti. 

Ah! Madame, je venais seulement dire à monsieur 
(indiquaMic. Drtvei). que, s'îl pouvait voir ce qui se 
passée» bas, ça l'amuserait bien. 
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MAIUIIB DE 8SI.MAR. 

Que se passe- t-il donc en bas? 

MADEMOISELLE VERDI SR-, a^mt l'air dlnterroger M. DrftTcl. 

Je ne sais pas si je dois dire, Madame. 

M. DR4VEL. 

Dites tout ce que vous voudrez, mademoiselle 
Verdier ; je ne fais jamais de secrets. 

MADEMOISELLE VERDIER. 

Aussi bien, ce serait inutile, puisqu*à Theure 
qu'il est , toute la maison le sait. Monsieur a donc 
rendu au petit Joseph les cent vingt francs qu'il 
avait perdus. Ça a mis en goût tous les gens de ma- 
dame, et c'est à présent à qui lui donnera quelque 
chose. J'ai beau leur dire que ce n'est pas la peine 
de le récompenser de ce qu'on l'a volé; que mon- 
sieur a fait la seule chose qu'il y avait à faire en lui 
remplaçant son argent : c'est égal, le branle est 
donné; on ne peut plus les retenir. 

MADAME DE SELMAR. 

Je reconnais en6n l'avarice de mon oncle. 

MADAME DE CAMBROUZB. 

Allons donc voir cela, Madame; comme elle le 
dit, ce doit être amusant. 

ARTHUR. 

Tous ces gens-là avaient-ils assisté au sermon 
seulement ? 
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MâllEMOTSELLS yBBmBB. 

Pas UD , Monsieur. 

madamb db gambbouzb. 
Cela n'en est qae plus méritoire- 

M. DB CAMBBOUZB. 

Qu'est-ce donc qui les a décidas alors? 

M4DAMB DB TEBSBUII.. 

Le boD exemple que leur a donné monsieur Drat 
vel. C'est désespérant pour les prédicateurs; mais 
les vrais sermons, c'est le bon exemple. 

MADEMOISELLE VBBOIEB. 

Oui , comme on disait de mon temps : 

LES ACTES SOKT DES MALES, ET LES PABOLSS SORT 

DES FEMELLES. 



LES PREVENTIONS, 



ou 



LE BON OISEAU SE FAIT LUI-MÊME 



PERSONNAGES. 



M. DE VAZY. 

Madame de ROGHEBRUTE. 

EMILIE , fille de M. de Yaiy. 

HUBERT , filf de madame deRoahebrutc. 

AMÉDÉE , amoureux d'Émiii^. 

Sœur PLACIDE, gouveroante d'ÉmUie. 

FRANQUETTE , fille de basse-cour. 

SYLVAIN , garde-chasse. 



La scène se passe dans le château de M. de Yazj. 
Le thé&tre repre'sente un salon. 



LES PREVENTIONS. 



> »«w%.^>/^>»^ 



SCENE I. 



SYLVAIN, FRANQUETTE. 

STLVAlir. 

Qn*BST-cB que ta viens donc fuire ici, Franquelte? 

FEAIIQIZSTTBt 

J'apporte les lettres qa*on a été chercher à la 
ville. 

SYLVAIF. 

A la bonne heure; car une fille de basse-cour dans 
un salon, ça ne se voit guère. 

FBAFQUETTB. 

Ne dirait-on pas que c'est la place d'un garde- 
chasse? 

STLVÂlff. 

Ah! mais, «mm , c'est dlfféreqt ; j'y suis par curdre 
du prétendu de not' demoîsellep II m'a dit , drès 
hier au soir, de venir l'attendre ici, ce matin. 
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FHâHQUBTTB. 

Faut que vous ayez fait beo vite conoaissance en- 
semble. Il n'y a pas eacore vingt-quatre heures qu'il 
est dans ce cbûteau. 

STLVAÎir. 

Que veux-tu? C'est un garçQU qui n*est pas fier. 

FAAITQUETTS. 

Pour ça, c'est vrai. Il était tantôt dans la basse- 
cour, oùs que je faisais la litière à mes vaches, n'a- 
t-il pas vonlu m'aider ? Cest qu'il s'y prend comme 
s'il n'avait jamais &it autre chose de sa vie. 

SYLVAIK. 

Je crois que c'est un bon enfant. 

F&AHQUBTTB. 

EstH^e qu'il vousfeit l'effet d'un maître , à vous, 
Sylvain ? 

STLV4IV. 

Ma fine ! il serait à désirer que tous les maîtres 
lui ressembliont. II sait déjà mon nom ; il sait celui 
de Guillaume; il sait celui de Baptiste; il n'y a pas 
jusqu'à ceux de mes chiens qu'il ne connaisse aussi. 
Il a vu du premier coup d'oeil que c'était César qui 
devait être le meilleur. 

FRâHQtTBTTE. 

Pour not' demoiselle qu'est si mignonne , je craios 
ben, avec tout ça, que ça ne fasse un drôle de 
mari. 
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Drôle ou dod, faudra toujours ben qu'elle en 
preone son parti. Gn'y a pas à barguigner, pisque 
c'était une affaire convenue avec monsieur, du yi- 
vant du père du jeune homme. D'ailleurs , un beau 
garçon comme lui , qui de plus m'a tout Tair d*nn 
fin chasseur, quelque amignonnée que soit une fille, 
ça ne lui déplaît jamais , sois sûre. 

VAANQCBTTS. 

S'il n'y avait que des chasseurs dans le monde. 

SYLVAIir. 

Que veux-tu dire ? 

PaAlTQUETTB. 

Rien. Malgré ça, c'est toujours étonnant qu'un 
fils de bonne famille soit auàsi rustique; mais si ce 
n'est pas sa faute , comme dit son domestique , ce 
n'est pas sa faute. Madame sa mère n'a pas voulu le 
faire élever dans un collège , à cause d'idées qu'elle 
avait dans la tête ; ce jeune homme s'est formé tout 
seul dans une basse-cour. 



XI 
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SCENE IL 
HUBERT , FRANQUETTE , SYLVAIN. 

HVBB&T. 

T^ voilà encore, la petite. Gomment s'appellc- 
t-elle, Sylvain? 

STLVâlir. 

Franquette, monsieur le comte. 

HUBERT. 

Kh! bien, Franquette , je puis te dire que je te 
trouve bien gentille. Ma mère choisit toujours des 
servantes qui feraient fuir le diable. Où est ta 
chambre? 

FRAITQTJBTTB , .d*un •ir;(ogQenard. 

Dans les environs d^ici , Monsieur. 

( Elle sort en rouranl.) 
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SCENE ni. 

HUBERT, SYLVAIN. 

HUBERT. 

Est-ce qu'elle n'est pas bonne fille ? 

STLVAIir. 

Gomme les autres, monsieur le comte, quand 
elle dort. 

HVBBRT. 

Je la bercerais bien pour savoir ce qu'il en est. 
Mais il ne s'agit pas de cela ; tu dis donc qu'il y a 
beaucoup de gibier sur cette terre ? 

STLVâIK. 

Depis que monsieur a la goutte, gn'y a que moi 
qui chasse. 

HUBERT. 

Ça ne serait pas une raison; les gardes-chasses 
font souvent plus de tort que les braconniers. 

SYLVAIN. 

Il est sûr et certain que si monsieur en avait un 
autre au lieu de m' avoir... 

HUBERT. 



Et ce renard , est-on toujours sûr de sa trace 
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STLVÂlJr. 

Ne TOUS roetteiE (mis en peine ; je veux que d'ici à 
deux heures, nous lai ayons fait passer le goût des 
poules. 

HUBERT. 

Alors y partons. 

( U va pour torttr. ) 



SCÈNE IV. 

M" DE ROCHEBRUTE, HUBERT, SYLVAIN. 

M"' DE nOCHEBEUTA. 

Hubert, j'ai à le parler. 

HUBERT. 

C'est impossible, ma mère; je n*ai pas de temps 
à perdre. 

M"* DE ROCHEBHUTE. 

Hubert, est-ce ainsi que vous devez me ré- 
pondre? 

HUBERT , à Sylvain. 

Sylvain , va toujours chercher Baptiste et Guil- 
laume, et attendez-moi tous trois au bas du perron. 
( Sylvain «ori. ) Voyoos , ma mère. 



SCENE IV. 
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M"* DB aoCHEBBUTB. , 

Vous ne me faites pas honneur, mon fils; vous 
n'êtes pas aimable. Hier , à souper , vous n'avez pas 
dit UD mot. A la rigueur, je vous le passerais encore; 
vous pouviez être fatigué du voyage; mais ce matin, 
à déjeuner, quand vous vous seriez un peu occupé 
de mademoiselle Emilie. 

HUBBRT, Ngardani tonjoan éau» la eoulÏMe. 

Après. 

M"* DB BOCHEBHUTB. 

Vous ne m*écoutez pas, Hubert. 

HDBBRT. 

Pardonnez-moi. J'ai dit : Après. 

M"' DB ROCHBBBUTfi. 

Est-ce que vous espérez plaire sans vous donner 
plus de peine que cela? 

HUBBHT. 

On ne m'avait pas mis auprès d'elle; vouliez-vous 
que je lui parlasse au travers de la lable ? 

M"' DB ROGHBBRUTB. 

Mais VOUS vous êtes retiré que le déjeuner était à 
peine fini. 

HUBERT. 

Pourquoi a-t-elle la mise et les airs de ces petites 
pimbêches de Paris, qui ont passé l'été dernier dans 
notre voisinage? 

II. 
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• M» DB ROCHSBatTTB. 

Taisez- VOUS donc; ou du moins parlez plus bas. 

HUBERT. 

Je n'aime pas toutes ces péronnelles-là, moi. 

M" DB 110CHBBIU7TB. 

Veux-tu bien finir, Hubert? Tu n'épouseras pas 
une paysanne. Fi ! que c'est vilain à un comte de 
Rochebrute de ne pas aimer les demoiselles comme 
il faut. Celle-là est si jolie? 

HUBBRT. 

Je ne l'ai pas regardée ; j'aurai toujours le temps. 

M" DB ROCHEBRUTE. 

Lui parleras-tu ai^ moins ? 

HUBERT. 

A dîner, je tâcherai; nous verrons. Est-ce tout, 

I ■ 

ma mère ? 

M" DE ROCHEBRUTE. 

Non , Hubert , ce n'est pas tout. 

HUBERT. 

Alors , ce sera pour une autre fois. 

(Il l'enfoit.) 



SCÈNE V. 117 



SCENE V. 

M" DB ROCHEBRUTB;, evsuitb m. db VAZY. 

M"' DB BOGBBBBVTB. 

Un enfant qui ne m'a jamais quâttée, que j*ai 
élevé raoî-méme , qni n'a jamais fait que ce qu'il a 
voulu , se comporter comme cela avec sa mère ! SU 
avait été au collège I L'éducation des collèges est si 
affreuse! mais il a toujours été son maitre» Petit 
mauvais sujet! ( D*un «ir d« HtMaetion.) Avcc Cela, j'ai re- 
marqué que mademoiselle Emilie le regardait en 
dessous d'une certaine manière qui me donne bonne 
espérance. 

K. DB VAZT. 

Comment trouvez-vous mon château , madame la 
comtesse? 

M"* DB BOCHBBBUTB. 

Vraiment maguifique, monsieur le baron. Je ne 
suis pas encore sortie; mais, de ma croisée, j'ai 
aperçu votre basse-cou^ qui m'a paru bien belle. 
Moi , je vous avouerai que je fais grand cas des 
belles basses-cours, parce que , on a beau dire , ça 
a bien son agrément. 



V 
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M. DB VAZY. 

Oh! je sais que vous êtes une dame très-entendue. 
Où est donc mon gendre ? 

M"' DE ROCHKBaUTB , enibarraiiée. 

Il est sorti un instant pour prendre l'air. 

M. DB VAZT. 

Et pour chasser un renard , je crois. 

M*' DE BOGHBBBUTE. 

Il est trop bien élevé pour ne pas savoir qu*il a 
quelque chose de mieux à faire dans ce moment-ci. 
S*il se mettait à chasser un renard, ce serait donc 
pour vous en débarrasser ; ces sortes d*animaux font 
de si grands dégâts ! 

M. DE VAZT. 

Vous n*avez pas besoin de cherchera Texcuser. Il 
faut que la jeunesse remue. N*avona-nou8 pas remué 
dans notre temps? Je ne suis pas fâché d'ailleurs 
qu'il se fasse un peu valoir auprès de ma fille, et 
qu'il ne se montre pas par trop empressé. Y a-t-il 
assez long-temps que nous ne nous sommes vus? 
Emilie alors n'était qu'un enfant; mais aujourd'hui, 
ah ! dame... 

M"* DR BOCHBBBVTE. 

Elle me Êiit l'effet d*une demoiselle de Paris. 

M. DE VAZT. 

C'est au couvent qu'on leur donne, ces airs-là. 
J'hésitais à l'y mettre parce que j'aurais autant aimé 
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qu'elle ne fàl pas romanesque mais, au conseil du 
dëfiartementy tous mes collègues m*ont fait la guerre; 
il a bien fiiUu céder. 

V" DE BOCHBBBUTB. 

Je croyais que vous vous étiez contenté de faire 
venir chez vous la religieuse que vous avez. 

M. DB VAZT. 

Non. La sœur Placide est une assez bonne fille 
qui a'était attachée à Emilie pendant qu*elle était au 
couvent; Emilie m*a demandé la permission de rem- 
mener avec elle; je n'ai pas de femme, elle se serait 
ennuyée toute seule; elle trouve au moins avec qui 
bavarder. 

M" DB BOGHBBBUTB. 

Les garçons , sous ce rapport-là, sont beaucoup 
plus commodes que les filles. Je n*ai jamais été 
obligée de m'occuper d'Hubert ; notre curé lui a 
montré un }ieu de latin, ce qu'il en faut à un gentil- 
homme; s'il avait aimé la lecture, il y a de vieux 
livres au château; mais il aimait mieux la chasse, je 
l'ai laissé faire; ça revient au même. 

H. DB VAZY. 

Ah! mon Dieu! quand on a des enfans, tout ce 
qu'on peut désirer, c'est de ne pas en être embar- 
rassé. Voilà pourquoi je vous ai engagée à presser 
ce mariage. J'aime ma fille plus que tout au monde; 
mais c'est quelquefois gênant. Je ne vois que mes 
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voisins , sans façons comme moi ; si l'on veut rire, 
il y a là Emilie et puis cette religieuse ^ni enten- 
draient bien toutes deux la malice, ce n'est pas 
l'embarras ; mais vous savez? Au lieu qu'une fois 
mariée , tant pis pour elle. Voire fils a Taîr d'un 
fier gaillard. 

M" DB ROOHEBaUTB. 

C'est son père. 

M. DB VAZT. 

Rochebrute n'était pas si bien. 

W* DB BOCHBBBUTB. 

Vous trouvez? je ne puis pas juger oela^ moi ; mon 
mari avait tant de qualités. Il y a quatre ans que je 
l'ai perdu; vous me croirez si vous voulez, j'y pense 
encore tous les jours , monsieur de Vazy. 

( Elle paite la miia MirMi jeux.) 
M. DB VAZT. 

Pour ma femme , j'ai en assez de bonbeur, je me 
suis fait une raison tout de suite. Pour peu qu'on 
s'égayât, madame de Vazy faisait tout de suite la gri- 
mace. Elle m'aurait trouvé charmant si j'avais voulu 
prendre les manières, du grand monde. Pourquoi 
faire? 

M*" DE BOCHBBBUTB. 

Vous avez bien raison. 

M. DB VAZT. 

Ça ne déplairait pas trop non plus à Emilie; mais 
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n'est que ma 611e, et je lui dis : « Écoute donc, je 
ne t'empêche pas de chanter tous tes o , o , te^ a , a , 
sur ton piano; laisse -moi rire, que diable! laisse- 
moi rire. » 

M*' DB ROCHBBRUTB. 

Elle joue donc du piano. 

M. OB VAZT. 

Cest la mode. Le neveu du préfet lui apporte les 
romances nouvelles ; ib s'exiasieni ensemble sur des 
balivernes oà ni vous , ni moi , nous ne compren- 
drions goutte : ils sont heureux; ça n'est pas cher. 

M*" DB BOCHBBRUTB. 

Le neveu du préfet, dites- vous? 

M. DE VAZT. 

Oui, un petit jeune homme très-gentil, qui, je 
crois bien , aurait assez aimé à devenir mon gendre, 
quoiqu'il n'ait jamais osé m'en parler; mais outre 
que ma fille ne m'appartient plus , il n'a pas de for- 
tune. 

M*> DB BOOHEBBUTB. 

Et si mademoiselle ÉmiUe se trouvait avoir de 
l'inclination pour lui , par hasard ? 

M. DB VAZT. 

Bast, bast, toutes les petites filles ont toujours un 
petit jeune homme avec qui elles chantent en at- 
tendant qu'elles se marient; ça ne signifie rien. 
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M*" DE llOCHBBRUTE. 

Monsieur le baron , monsieur le baron, vous êtes 
terriblement confiant. Ces damoiseaux-là sont quel- 
quefois plus dangereux que d'autres. Ils ont un jar- 
gon, une façon de rouler les yeux! Pour un coi, 
pour un non , ils font comme s'ils allaient mourir. 
A rage de mademoiselle Emilie, on prend tout cela 
pour argent comptant. Je sais bien que si j'avaîa une 
fille, je ne lui laisserais pas voir un chat; j*eo sais 
trop les conséquences. 

M. DB VAZT. 

Ma foi ! ma fille a une gouvernante , c'est à elle 
J'y prendre garde. 



SCENE VI. 

M« DB ROCHEBRUTE, M. de YAZTY, 

EMILIE, 

[ Mite en feooe p«rtonm,tmm dSioe miDÎire Irte^Mgairie.) 
M. DB VAZT , à sa fille. 

Tu viens voû^si ton amoureux est avec nous. 

ÉMIUE. 

Je n'ai pas d'amoureux , mon père. 
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M. DE VAZT. 

Bonne pièce! tu fois comme si tu ne me compre- 
Tïa}é pas. 

M" DS KOCBSBRUTE; avee empiMM. 

Mademoiselle, il est sûr que pour une demoiselle 
comme vous, qui a autant d'avantages du coté de 
l'esprit que du côté du cœur.... Mais Hubert est 
aussi un bien bon garçon. 

M. 0B VAZT. 

Et un bien beau garçon, ce qui ne gâte rien. Ne 
fais donc pas les mines; tu sais que je n'aime pas 
cela. Puisqu'il doit être ton mari , on peut bien plai- 
santer un peu, ce me semble. (Amadanic de Bochebruto.) 

Si vous m'en croyez, madame la comtesse, nous 
irons faire un tour d^romenade. 

M"' DB aOCUBBaUTE, i Emilie. 

Mademoiselle viendra-t-elle avec nous ? 

EMILIE. 

Vous êtes bien bonne , Madame; mais je me suis 
déjà beaucoup promenée ce matin. 

M. DE VAZT. 

Reste, reste; nous n'avons que faire de toi. 

M"" DE ROCHEBAUTS , bu i M. de Ym^ 

J ai grand' peur que mon 61s ne lui plaise guère. 

M. DE VAZT , de mtnie. 

Je voudrais bien voir cela , par exemple. 

( Il fori «Tec madame de Rocbebrute ) 

II 
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EMILIE, uir PBu APRÈS S0SY7R PLACIDE. 

ÉMILIB. 

Quelle belle mère ! quel mari ! Sois-je assez mal- 
heureuse ^ {EUté'aiikâ.) Je De VOIS sucuD moyeo d'é- 

vrter cet odieux mariage. (EIlehIsM fembcr«« I4|« entre wt 



inai^ » 



SOBUH PliACIDB. 



Ou pleurera donc toujours On ne sera donc ja- 
mais raisonnable? Toute la sainte matinée, vous 
n'avez pas fait autre chose que de vous tourmenter, 
que de gémir; je ne veux pas de cela; je veux qu*on 
aitdu courage. Pourquoi n'avez-vous pas dormi cette 
nuit? Pourquoi n'avez-vous pas déjeuné ce matin? 
Qu'est-ce que cela veut dire? Ne devriez-vous pas 
chercher à prendre des forces au contraire? Quand 
je me vois au moment d'avoir du chagrin , je fais 
mon café un peu plus fort qu'à l'ordinaire, ou bien 
je bois un petit coup de quelque chose de bon ; on 
chante un cantique par là-dessus , et il n'est plus 
question de rien. 
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BMIUS , te kvant. 



Il y a des peines que vous ne pouvez pas com- 
prendre , ma sœur. 

SOBUa PLAGIDB. 

Ta, ta, ta, des peioesl des peines! Parce qu*on 
aura un mari plutôt qu'un autre. £t. celles qui n'en 
ont pas du tout, comment font-elles? Vous êtes 
ti*op heureuse, voilà le fait. Vous ne manquerez 
jamais de rien ; vous êtes sûre d'avoir toujours une 
bonne table, un bon lit, du bon feu et de bons vé- 
temens à changer tant que vo«5 voudrez : combîeo 
y en a-t-ilqui n'ont rien de tout cela, et qui sont 
bien obligées de prendre leur parti ? Vous êtes toutes 
de même. Au couvent, quand je m'approchais de 
quelques pensionnaires qui causaient ensemble, je 
n'avais pas besoin de leur demander de quoi elles 
parlaient, c'était toujours d'amour et d'amoureux. 
On dirait qu'il n'y a que cela dans le monde. Cer- 
tainement monsieur Amédée est plus gracieuiL que 
monsieur Hubert, il revient davantage.. . 

Cest heureux que vous trouTÎez cela. 

SOBUH PI<4CIDB. 

Mais il faudrait connaître monsieur Hubert. 



BMILTE. 



Il n'y a qu à le voir. 



1 36 LES PREVENTIONS. 

SOEUA PLACIDE. 

Vous ne {k>uv6z pas dire qu'il n*ait pas an beau 
\isage; il ressemble comme deux gouttes d*eau à 
saint Charles Borromée. 

ÉMIUB. 

Il s*agil bien de visage. 

SOEUA PLACIDE. 

De quoi s*agit-il donc? C'est encore ce que voas 
vous dites entre vous autres. < Moi, il faudra que 
mon mari soit spirituel. Moi, il faudra que le mien 
soit brave. » Il semblerait qu'il n'y a qu*à choisir. Et 
puis le moment de se marier arrive ; on ne veut pas 
se démentir de ce qu'on a dit à ses camarades, et on 
fait des façons , on pleure , on se met clans Tétat où 
vous êtes , pour finir toujours par prendre celui 
qu'on vous donne. 

EMILIE. 

Vous m'engagez donc à oublier monsieur Âmé- 
dée? 

SOBUa PLACIDE. 

Le pourrais-je? lui qui m'a promis de ne jamais 
me séparer de ma chère fille. Vous parlez de mal- 
heur, y en aurait-il un plus grand pour moi? Que 
deviendrais-je? Mais monsieur Hubert, sans avoir 
l'air de douceur ineffable de monsieur Amédée, n'est 
peut-être pas non plus aussi sauvage qu'on pourrait 
le croire. J'ai déjà vu une excellente chose de lui. 
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BMILIE. 

Quel est donc ce miracle? 

SOBUR PI.AGIDB. 

Le petit garçon du père Corbeau était à la porte 
de la cuisine à attendre, en pleurant, qu'on lui don- 
nât un morceau de pain; monsieur Hubert , qui par- 
tait avec le garde-chasse , appelle l'enfant , lui de- 
mande ce qu'il a ; l'enfant lui répond qu*il n'a pas 
mangé depuis la veille. « Et c*est pour ça que tu 
pleures , > lui crie monsieur Hubert d'une voix à 
faire casser les vitres, en le secouant par le bras 
comme pour le tuer ? « Est-ce qu'un homme doit ja- 
mais pleurer ? Tiens , porte cela à ton père pour qu'il 
t'achète du pain. » Aussitôt qu'il fut éloigné, je 
m'approchai du petit Corbeau ; sur mon ame, c'était 

dix francs qu'il lui avait donnés. ( tmilie , qui a •mendu un 
l^er Itniil , eourt au «iégv qu'elle «rail quitté , «t la remet d«iii la 
fnêuM poMtion qa*an coaaniaoceBaeiit de la Mèue.^ 
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EMILIE, soBUB PLACIDE, AMÉDÉE. 

A.MÉDBK de l'airlepluf coDWitti t'approofac d'trailie , 

MâdemoiseUe, voici U noclurneque vous vouliez 
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avoir; je Fai transposé afin de vous eo rendre Teié- 
cution plus facile. ( ii soupire. ) 

EMILIE , lou)oun aiiite. 

Ah ! monsieur Amédée. 

AMÉdÉB , UbgvÎÉis&niinent. 

Je sais qu'ils sont arrivés , Mademoiselle. 

EMILIE. 

Que faire? 

A.MénÉE. 

Mon oncle venait de recevoir ta certitude de pou- 
voir m'attacher à Tambassade de Vienne. 

EMILIE. 

Hélas! il est bien tard. 

AbMEDEEy à lœur Placide. 

Ma bonne sœur, je n'ai pas oublié vos pastilles. 

SOBU& PLACIDE. 

Qui ne s'intéresserait à un si aimable monsieur. 
(Elle prend une pastille.) Le joli manger! Ne nous déso- 
lons pas, mes cbers enfans. Emilie n*aime pas mon- 
sieur de Rochebrute; c'est clair comme le jour; 
mais qui dit que monsieur de Rochebrute se soucie 
d'elle? 

Peut-on la voir sans Taimer? 

SOBUA PLACIDB. 

Cher Monsieur, c'est bien vrai ; oependanl il faut 
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attendre. Mille petites choses, un rien, la Provi* 
dence , peuveut venir à la traverse. 

SMILIB. 

Vous connaissez ropiniâtreté de mon père. 

SOBUB PLAGIOB. 

C'est un cœur de roche. 

AMÉD^By levant les yeux «u eiel. 

Que n'a-t-il le mien ? 

SŒUR PLACIDB. 

Ch! oui. Vous qui êtes si sensible, vous ne feriez 
le malheur de personne. 

AlUéDÉB, i Emilie. 

Vous a-l-il parlé ? 
Qui? 

AMÉDÀB. 

Lui. 

éMIUB. 

MooBÎear Hubert? 

n m*est impossible de prononcer son nom. 

SOEOB PLACIDS. 

Comme c'est touchant. 

AMiDBB. 

Ëh! bien. Mademoiselle? 

BMII*IB. 

Nous ne nous sommes pas dit un seul mot. 
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AMéDBB. 

Que je vous reods grâce. 

SOKUE PLACIDE. 

Pardon , monsieur Âmédée ; vous avez parié 

d'être attaché à une ambassade. Les femmes voDt- 
elles là? 



SCENE IX. 

LES PRKciDiurs , FRANQUETTE. 

PRAVQUBTTS. 

Mamzelle,roamzelle, venez donc voir le beau re- 
nard que le monsieur d*hier au soir vient d'attraper. 
Est-il beau ! Sainte Vierge ! est- il beau ! Sylvain jure 
ses grands dieux qu'il n'y a pas un chasseur au 
monde pour être bon chasseur cx>mme ce monsieur- 
là. Imaginez-vous.... 

BMILIB. 

En voilà assez , Franquette. 

PRAVQITBTTE. 

Laissez-moi donc vous dire, mamzelle. On savait 
que le renard était dans son terrier ; on a pioché en- 
viron deux toises jusqu'à ce qu'on ait pu le voir. 
Quand il a été déccfuvert, qu'est-ce qu'a fait ce 
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monsieur? Il lui a présenté de la main gauche un 

bâton que le renard a saisi avec sa gueule , et tout 

de suite, avec la main droite, ce monsieur Ta pris 

par l'oreiUe si fort, si fort que le renard avait beau 

se crani|K>nner, il a toujours fallu qu*il déguerpit. 

Il est vivant avec une grosse corde au cou. 

ÉMILIB. 

C'est un jeu i se faire estropier. 

FRAHQUETTB. 

Estropier! oh I ben, oui. Ce monsieur-là a plus 
d'esprit que toutes les bêtes ensemble. 

SMTLIS. 

Comme tu en parles avec feu. 

FRAnQUBTTB. 

Ce n*estpas parce qu'il m'a embrassée; maisj*ai' 
merais beo que Chariot fût aussi adroit que ça. 

U t'a embrassée. 

PRASQUETTE. 

Il a eu plus tôt fait que je n*aîeu le temps d'y re- 
garder. Venez donc voir le beau renard , Mademoi- 
selle. 

EMILIE. * 

Laisse-nous. 

PBAJTQUBTTE. 

Ca le flatterait. 
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évilib; 
Je n'ai pas envie de le flatter. 

FRAiirQtrETTS. 

' Que je suis béte ! tous aves raison .r^retottnaBiAi 
côfé d'Amédie. ) Je VOUS demande excuse ^ Monsiear. 
( A part CD »*èd êiimt. ) AUons volr BDcore le beau re- 
nard. 

JSIlftiort.) 
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EMILIE, AMÉDÉE, so&uv PLACIDE. 

Monsieur Hubert n'aura pas perdu son temps; il 
parait qu'il a déjà fait la conquête de Franquette. 

AMÉDÉE. 

S'il le savait^ il en serait peut-être très-fier. 

SOEUR PLACIDE. 

Quelle plaisanterie ! Il est possible qu'il la trou?e 
gentille; mais... 

Emilie . ■▼ec humeur. 

Il est possible qu'il la trouve admirable , Madame. 

SOEUR PLACIDE. 

Vous m'appelez Madame! Vous avez quelque 
chose sur le cœur. 
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BMI.UB. 

Il est inouï de courir après une fille de basse-cour, 
de Vembrasser devant tout le monde , dans une mai- 
son ou l'on n*est anivé qve de la vaille, et où Ton 
viept pQMT se marier, 

SQB&a PI^OIDB. 

Franquette n'a pas dit quf ce fût devant tout le 
monde. 

Si c*e$t en caeiatêUe , c'est eno^wre pis..Mallieureu- 
sement que je dise cela à mon père^il Ven fera que 
rire. 

AK£P&«. 

Je ne voaIai>» p99 voua parler d*ane lettre que j'ai 
reçue. 

Pariez donc , rapa&icwr An^ôdée, parlez donc, . 

£Ue eat d'iin de mes amis qvi ha):^te une terre 
voisine de celle de madame de Rochebrute. 

SOEUR PX.AQIPE. 

yous4it il que la terre de madame de RQcbebrute 
soit belle. 

AMBOBS. 

Quant à cela, il parait qu'elle est superbe; mai^ 
le cbâteau et les dépendances sont horriblement 
mal tenus. 
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SOEUR PLACIDE. 

Ce ne serait rien. • 

SMTI.IK. 

Ce ne serait rien; pour qui? Dans qoel cas, à 
cause de quoi ne serail-ce rien ? Vous avez Tair de 
vouloir faire entendre que si je l'habitais on jour Je 
saurais |>ien y remettre Tordre. 

SOBUR PLACIDE. 

Pas du tout, pas du tout. Je ne devine pas ce qae 
VOUS avez aujourd'hui. Tout ce qu'on vous dit , vons 
le prenez de travers. 

I&MILIX. 

Il serait si étrange qu'on pût supposer que je pei»' 
serais à ce mariage comme à autre chose » si quelques 
petites convenances s'y trouvaient» et que je pour- 
rais m'accoutumer à l'idée de devenir la femme d*un 
homme sans éducation ; qui n'a pas la moindre no- 
tion des convenances; qui s'est déjà trouvé deux 
fois à table avec moi, sans daigner m'ly>norer d'un 
regard. 

SOBUR PLAOIDS. 

J'en étais plus scandalisée que vous-même. 

ilflLIB. 

Je me soucie bien de son hahileté de chasseur; 
cela peut séduire Franquette; mais moi. 

Que je vous sais gré de cet aimable courroux. Le 
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ciel m^est témoin, mademoiselle Emilie, que j'aurais 
employé mes efforts à vous cacher mes sentimens , 
si j'avais pu croire que l'époux qu'on vous destine. 
eût été capable d'apprécier le trésor dont on vou- 
lait le rendre dépositaire. 

SOBUR PI.&CIDB* 

Quelle tendresse! Quelle noblesse 1 Quelle délica- 
tesse! 

EMILIE, «Amidée. 

Que VOUS écrit-on de lui personnellement ? 



AMBDBB. 



Ab ! c'est un sauvage. 

BMIUE. 

Après. 

ilMBDiE. 

Un homme emporté , violent , brutal. 

ÉMIXIE. 

C'est assez l'idée que je m'en fais; mais que vous 
dit-on de pl^s ? 

SOBUH PLACIDE. 

Il me semble qu'en voilà bien assez. 

EMILIE. 

Non , sœur Placide, ce n'est pas assez. Il est em- 
porté, violent; quand cela serait prouvé, mon père 
ne l'est-il pas aussi ? Ce que je voudrais avoir , ce 
serait des raisons qui puissent faire impression sur 
mon père. 

i3 
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Assàrez-le, Mademokelle, que tous les voisins de 
monsieur de Rochebrute, que toutes les personnes 
qui le connaissent sont persuadés qu*jl ne consentira 
jamais à prendre une femme si bien élevée , si na- 
turellement distinguée que leurs habitudes ne pour- 
raient jamais se confondre. 

iMILtB. 

Ainsi, Monsieur, votre opinion et Topinion de 
toutes ces personnes qui le connaissent, est qu^il 
refusera ma main, et qu'il n*est venu ici que pour 
insulter mon père. Il me semble, Monsieur, qu*0D 
ne vous aurait pas écrit toutes ces particularités si 
vous ne les eussiez pas provoquées par quelque iu- 
discrétion. Me voilà compromise d'une manière 
affreuse. 

AMEDSE , bai i tœnr Placîdr. 

Je ne l'ai jamais vue comme aujourd'hui. 



SCENE XI. 

Lvs PUBcioBirs, SYLVAIN. 

SYLVAlir. 

Mam*zelie, je veux au moins vous le dii*e, parre 
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c|ue si monsieur me gronde d'avoir laissé prendre à 
l* écurie Jean-Bart , ce cheval si méchant dont mon- 
sieur voulait se défaire , il verra ben que ce n*est 
pas de ma faute. 

ÉMILIB. 

Qui est-ce qui a pris ce cheval? 

SYLVAIV. 

Pardine! Mam'zelle , vot' marieuz. Il lui a suffi 
de savoir que personne n'osait s'en servir pour vou- 
loir le monter, lui. Plus je lui disais que c'était 
dangereux, plus il riait. flff*approobed*uiMero»é«. ) Tenez, 
tenez, le voyee-vous? Le v'ià déjà dans le parc. 

(Tmm lit ^«OMOoagMi'approoheat aaiii Ae la er«i«4e. ) 
JÉMILIS, itatêU plut grande agiUtiM. 

Est-ce que le cheval a pris le mors aux dents ? 
monsieur Hubert n'en est plus le maître! Il va se 
précipiter dans le grand fossé! 11 y court ! Cest un 

homme perdu ! lEllepoiMM un en.) Ah ! (Uk m Uîsm tomber 
•or un eiège. ) 

SOEUR PLACtDS, loi frappant dans iei maÎM. 

Emilie! ma chère Emilie! Le fossé est franchi. Il 
parait que c'était cela que monsieur Hubert voulait 
faire. Regardez donc. Il revient sur ses pas bien 
tranquillement. Quel diable incarné que ce monsieur 
Hubert ! 
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ÉMIXIE f revenant à elle. 

La femme qui I*épousera Q*aura pas un moment 
4e repos ; elle sera toujours dans les transes. 

SYLVAlir , qui estreatè à la croiaée. 

Gn'y aura pas à lui résister à cet liomme-là. Al- 
lons , il ne s'est pas contenté de faire sauler uoe fois 
c'te méchante bête, il va encore la faire ressauter... 
Là, qu'est-ce que je vous disais? L'animal têtu a, 
ma fine! trouvé plus têtu que lui. Je voudrais qu'il 
ressaut! t encore; ça m'amuse. Jean-Bart n'est pas à 
la noce, bensûr. 

ÉMIUE. 

Monsieur Amédée, je vous en prie, allez trouver 
monsieur de Rochebrute, et, par pitié pour moi, 
priez-le de finir, 

AMSDBS. 

Quel intérêt mettez-vous à cela? Ce sont ses 
Viffaires. 

BMII<IS, «vec aigreur. 

J'y vais aller moi-même. Peut-on me demander 
quel intérêt je mets à ce qu'un jeune homme ne se 
tue pas sous mes yeux ? 

amédée. 

Voudra-l-il m'écouter seulement ? 

SUILIB. 

Essayez de lui parler, vous verrez. 
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SYLVAIS. 

Ou ben chargez-eo uue de nos femmes ; ailes lui 
feront, morgue, faire tout ce qu'ous voudrez. Un 
bonnet de paysanne sur un manche à balai, serait 
dans le cas de le mener au bout du monde , ce gail- 
lard-là. Aussi toutes nos femelles le trouvent-elles 
ben agriable. 



AKÉDBE. 



Venez avec moi , Sylvain. 

( Ils sortent roseiuble. ) 



SCENE XII. 

EMILIE, SOEUR PLACIDE. 

EMILIE. 

Ne me parlez pas, ne me dites rien , je suis ridi- 
cule, je le sens; mais c'est plus fort que moi. L'en- 
têtement de mon père , le sang-froid de monsieur 
Amédée, ce jeune homme dont il feut s'occuper 
sans cesse, tout m'impatiente, tout me déplaît. Je 
tomberais malade que je n'en serais pas étonnée. 
Vous êtes bieiLheureuse , vous , sœur Placide. 

SOEUR PLACIDE. 

Chacun a sa croix , ma chère demoiselle. 

i3. 
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ivTLIE. 

Mon père ne voudra jamais me comprendre. Il 
faut que ce monsieur spit beau. 

90BUR PLâCIOK. 

Très'beao. 

éKtLIB. 

Qu*il soit bien fait. 

SOBUB PLâCIDB. 

Je m*y connais moins. 

ÉKILIB. 

Qu*il ait de Tadresse et du courage. 

SOEUR PLACIDE. 

C'est vrai. 

EHILIB. 

Et que, d'après ce que vous dites, il ne manque 
ni de compassion ni de générosité. 

SOBUa PLACIDB. 

J'en suis témoin. 

BMtLIB. 

Et cependant c'est un brutal, un paysan, sans 
aucune espèce d*égards. 

SŒUR ^LAGIDB. 

Personne n'est parfait dans ce monde. 

BMILIE. 

Ah! de grâce, pas de lieux communs, sœur Pla- 
cide. Je n'aijamais espéré avoir un mari parfait. 
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SOBUR PLACIDE. 

Si la fortune eût favorisé monsieur Amédée ce- 
pendant^.. 

ÉKILIS. 

Monsieur Amédée n'est pas plus parfiiit qu'un 
autre. Croyez-vous que je le regarde comme On 
phœnix? Il est d'une fadeur quelquefois, d'une 
circonspection qui va jusqu'à la poltronnerie. Sans 
Sylvain , je crois qu'il n'aurait pas osé aborder mon- 
sieur de Rocbebrute. 

SOBUH PLACIDB. 

II faut tout dire, vous vous êtes exprimée avec 
une vivacité très-remarquable. 

C'est à cause de cette lettre qu'il a écrite pour 
demander des renseignemens. Vous ne voyez pas le 
tort que peut me faire une pareille démarche de la 
part d'un jeune bomme qui n'aura pas manqué de 
se vanter. Donnez-moi des conseils, sœur Placide. 

SQBUH PLACIDE. 

Sur quoi? 

EMILIE. 

Vous aviez tant promis de me guider, de me sou- 
tenir. 

SOEUR PLACIDE. 

Si je pouvais savoir ce que vous désirez. 
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ÉMIi:.I£. 

< Ce serait à .vous qui êtes calnie, à le deviner, ce 
me semble. 

SOEUR P (.ACIDE. 

Je vois bien un mari que vous ofCre votre père; 
je croyais qu'il y en avait un autre que vous lui pré- 
fériez; il paraît que nop. Il faut en attendre uu troi- 
sième; s'il vous plaît davantage, je ne serai plus si 
embarrassée. 

EMILIE. 

C'est comme on répondrait à une idole, à un en- 
fant que toute contradiction offenserait. Je ne suis 
pourtant pas si étrangç. J'aperçois Franquette. Je 
vais l'appeler. (Eiie va i la croisée et appelle. ) Viens , Fran- 
quette! C'est ma sœur de lait; elle a du bon sens; 
je verrai ce qu'elle me dira. 

SOEUa PLACIDE. 

Fort bien, Mademoiselle, consultez Franquette, 
mais alors ne reprochez plus à monsieur Hubert de 
s'adresser à des filles de basse-cour. 

( Elle aort. . 
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SCENE XIII. 

EMILIE, UH PEU APRÈS FRANQUETTE. 

EMILIE. 

Sœur Placide ne peut rien entendre à l'amour. 
L'atnour! mais je n*ai pas d'amour. Pour qui aurais- 
je de l'amour? En jeunes gens, nous ne recevons 
ici que monsieur Amédée; il a de la politesse, 
quelques petits talens ; mais que d'affectation dans 
ses manières! Je n'en ai jamais été frappée autant 
que ce matin. A y regarder de près, la rusticité de 
l'autre a plus de grâce. C'est bien dommage qu'un 
jeune homme comme cela... 

PRAHQUBTTB. 

Vous m'atez appelée. Mademoiselle? 

EUILIB. 

Oui, Franquette! je t'ai appelée, et à présent je 
ne sais plus ce que je voulais te dire. Où est ce mon- 
sieur? Il n'est plus à cheval? 

frauquette. 

Est-«e que vous l'avez vu à cheval? Il n'ignore 
de rien , ce monsieuD>là ; comme il se tient là-dessus ! 
C'était un cheval qu'il fallait tuer, c'était un cheval 
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qui devait casser le cou à tout le monde ; on aurait 
été trop heureux de le donner pour le quart de ce 
qu'il avait coûté; et pis ¥*là que ce n*est plus ça. 
Cest ben la preuve qu'il n'y a rien comme les gens 
d'esprit pour savoir tirer parti de touL 

BMILIB, négligemment. 

T'a-t-ii encore parlé? 

FRAITQUBTTE. 

Pardlne ! il ne ferait que cela si je voulais. Entre 
nous, Mam'zelle, c'est un enjoleux ; mais il a du 
bon. Comme je lui ai dit que je devais épouser Char- 
lot y et que je ne voulais pas avoir de reproches à me 
faire, il m'a embrassée... 

SMIUB. 

Encore ! 

PRAVQUBTSB. 

C'est sa manière; il ne faut pas y prendre garde; 
ca n'empêche pas qu'il ne m'ait répondu que j'avais 
raison ; qu'il fallait être sage. Il parait que c'est un 
jeune homme qui a le cœur tendre et farouche. 

BKILIB. 

Farouche ! je ne vois pas trop cela. 

PHAITQVBTTB. 

Vous allez voir. J'ai essayé de lui faire honte de 
perdre son temps à me conter des fariboles, quand 
il avait la liberté de vous entretenir tant qu'il voh- 



SCÈNE XIII. i55 

tirait ; il m'a regardée quelque temps dans les yeux... 
Je n'ose pas vous répéter le reste. 

EMILIE. 

Que tu es enfant. 

FRAKQUBTTB. 

C'est que ce n'est pas à votre avantage, voyez- 
vous? 

BMILIE. 

Qu'est-ce que cela me fait? 

PBAHQUBTTB. 

Il ne dit pas que vous ne soyez pas jolie. 

iviLXB. 
Quand il le dirait , je ne m'en soucie guère. 

FRAHQnBTTB. 

Seulement, je crois que vous lui faites peur. 

BMILIB. 

La sotte ! 

FRAVQUBTTB. 

Pourquoi me faites-vous tant de questions aussi ? 
Vous voulez savoir les choses, et vous appelez sotte 
quand on vous les diL Vons savez ben que vous ne 
pouvez pas £iire peur. Mais il croit que vous êtes 
moqueuse; que vous tenez à des petites façons, à 
des petites manières qu*il n'a pas; v'ià ce qu'il 
craint. 
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ÉHILIB. 

Que lui as-tu répondu? 

FRAVQUBTTE. 

Je lui ai répondu qu'en effet. 

EMILIE. 

Qu'en effet j'étais moqueuse? 

FRANQUETTE. 

Vous allez encore VOUS fâcher. Non, qu'en effet, 
il n'avait pas les petites manières qui vous plai- 
saient. C'est-il pas la vérité? Au reste , ça lui est ben 
égal. 

EMILIE. 

Franquette, retiens bien ce que je vais te dire; je 
te défends dorénavant de t*enlretenir de moi avec 
monsieur Hubert. 

FRANQUETTE. 

S'il m'attaque? 

EMILIE. 

Tu t'enfuiras. 

FRANQUETTE. 

Vous croyez que c'est ben facile. Il court plus 
fort que moi. Et pis je n'oserais , après la promesse 
qu'il m'a faîte; il croirait que je ne sais pas vivre. 
Quand il a vu la vertu que j'avais de ne pas vouloir 
l'écouter, ne m'a-t-il pas promis mon habillement 
de noce? 
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EMILIE. 

1*e promettre uu habillement de ooce! A quel titre ? 
XI se croit donc déjà le maître ici ? Il pense donc à 
s'y établir? Il ne met pas en doute qu'il sera mon 
mari quand il le voudra, sans m'avoir dît un mot. 
Eln vérité, la fatuité n'irait pas plus loin ; et elle se- 
rait moins outrageante que cette absence de délica- 
tesse. Laisse-moi , Franquette. 

FBAHQUBTTB. 

Ouiy Mam*zelle. 

(Elle sort.; 



SCENE XIV. 

EMILIE, ssuLE. 

Ce jeune homme qui ne me regarde pas , qui ne me 
dit rien, qui semble me dédaigner, me fuir, dont il 
ne me revient pas un mot qui ne soit une insulte, 
finit cependant par s'emparer de toutes mes pen- 
sées. C'est un bourru; sa mère, quoique comtesse, 
n'est qu'une paysanne renforcée; ils n'ont aucune 
habitude du monde. Si j'entrais dans cette femilie-là, 
il faudrait m'attendre à être choquée à chaque in- 
stant de tout ce que je verrais ; et je ne me sens pour- 
tant pas le courage de m'expliquer positivement 

i4 
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avee mon père. Ce jeune homme s'en ira sans seaW- 
ment pouvoir dire comme est fait mon visage; qneOe 
est la couleur de mes cheveux; sij*ai de l'esprit; et 
sans même me laisser le mérite de Tavoir refiué. 
C'est impatientant. Le voici , avec monsieur Amédée. 
Que je voudrais entendre ce qu'ils vont se dire! Je 
n'ai qu'à entrer dans ce cabinet. 

( Elle ouvre une porte de efité et «ort d« laaotac.) 



SCENE XV. 

AMÉDÉE, HUBERT; EMILIE, d.». le eabioet 

HUBERT. 

£b! mon Dieu , Monsieur, est-oe qu'entre hommes 
on doit prendre tant de précautions pour convenir 
de ces misères-là? Vous venez bien de m'avouer que 
vous aimiez mademoiselle Emilie; pourquoi D*a- 
voueriez-vons pas aussi que mademoiselle Emilie 
vous aime ? 

Parce que je n'en ai pas la certitude. 

BUBBBT. 

Franquette l'a bien cette certitude. Vous derez 
connaître Franquette ? La drôle de petite créature 
Les filles de ce pays^ci sont plus gentilles que les 
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nôtres; mais elles paraissent moins apprivoisées. 
£st-ce une frime qu'elles fout ? Vous devez savoir ça, 
vous. 

AM ÉDEB , Muriant. 

Non f en vérité. 

IfUfiBRT. 

Qu'est-ce que vous savez donc? Chassez-vous , au 
moins ? 

AMÉDBB. 

Très -rarement. 

UUBBST. 

O ciel! dans un pays où il y a de si beaux bois ! 
Vous aimez mieux chanter, à ce qu'on dit; mais, 
moi , je chante en chassant. Après ça, je tous le par- 
donne; quand on est amoureux d'une belle demoi- 
seQe , on doit toujours finir par faire tout ce qu'elle 
veut. Mademoiselle Emilie est musicienne , vous de- 
vez être musicien. 

AKÉDBB. 

Monsieur, je ne dois pas vous laisser croire que 
je suis amoureux de mademoiselle ÉmiUe. 

HUBBBT. 

Pourquoi alors auriez- vous écrit à un de mes voi* 
sins pour avoir des renseignemens sur mon compte ? 
Ne soyez pas embarrassé ; vous avez joué votre jeu. 
J'ai vu votre lettl^ et la réponse qu'on y a faite. 
Elle n'est pas mal, la réponse; n'est- il pas vrai? 
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AMBDBE , un p«u confus. 

J*aî écrit à Edouard d'Ozerai, seulement dans 
rintention très-désintéressée de savoir 

HUBERT. 

Je ne vous en veux pas; prenez donc garde qoe 
je ne vous en veux pas. Mon père et celui de made- 
moiselle Emilie ont conclu ce mariage que nous n'é- 
tions encore que des enfans; ma mère y tient. 
N'ayant pas été élevés de même , noua ne devons 
pas nous convenir. Il fallait faire de moi un pedt- 
maitre, ou de mademoiselle Emilie une persoone 
toute simple; on aurait vu. A présent y arrangez ceU 
avec ma mère , si vous pouvez ; je ne demande pas 
mieux. 

AMéuéB. 

Monsieur, je vous crois trop galant homme pour 
chercher à me faire faire une démarche indis- 
crète. 

HUBERT. 

* Mademoiselle Emilie ne m*aimera jamais; je suis 
trop ignorant des choses du monde, pour espérer de 
lui plaire; voilà ce qui me fait vous parler comme 
je vous parle. Si je Tépousais» je ne serais pas mai- 
heureux, moi ; un chasseur n'est jamais malheureux ; 
mais elle souffrirait : c'est inutile. 
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AJCJKOSS. 



"Votre franchisé me subjugue, et puisque ce sera 

de votre aveu (Emilie eotn Mir la ac«oe et regarde Amédée 

d*un air sévère.) 

BUBBBT , à part. 

Nous aurait-elle entendus? Je me sauve. 

( Il sort. ) 



SCENE XVI. 

EMILIE, AMÊDÉE. 

EMILIE, dans une grande agitalion. 

Monsieur Amédée, je vous demanderai quelle au- 
torisation je vous ai donnée pour vous mêler de mon 
mariage. 

AMBoia. 

Mais, mademoiselle Emilie.... 

EMILIE. 

D'après la conversation que vous venez d*avoir 
ensemble, monsieur Hubert doit être convaincu que 
tout ce que vous avez fait jusqu'ici n*a été fait que 
de mon consentement ; que j'étais dans la confidence 
de cette lettre inexplicable que vous vous êtes per- 

i4. 
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mis d'écrire; je dois passer à ses yeux pour avoir 
dans le cœur uqe iDcliDation qoi n*y a jamais esiité, 
et qui u'y existera jamais. 

âmbdbe. 
J*aurais pu croire 

SMILIB. 

Qu'auriez- vous pu croire, Monsieur? car il faut 
que cela finisse. Vous avez des talens ; tous avez du 
loisir; vous veniez dans cette maison un peu plos 
souvent peut-être que dans aucune autre ; nous fai- 
sions de la musique ensemble ; mon père ne le trou- 
vait pas mauvais; vous plaisiez a mademoiselle Pla- 
cide; il était tout simple qu*il s'établit entre nous 
une sorte d'intimité. Ce mariage m'occupait; nous 
en avons parlé devant vous, mais était-ce une raison 
pour pousser les choses au point que vous les avez 
poussées? Il n'y a pas jusqu'à Franquette qui ne 
s'imagine que vous êtes la cause de mon éloigne- 
ment pour monsieur Hubert. D'où peut lui être ve- 
nue cette idée -là? 

AMBDéa. 

Comme elle m'était venue, Mademoiselle? Cela 
tient peut-être à l'afTabilité de votre caractère; mais 
dans cette intimité dont vous m'honoriez, dans le 
vif intérêt que vous portiez ce matin encore aux nou- 
velles que mon oncle venait de recevoir pour moi, 
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j * avais cru voir un molif d'espérance auquel, je Ta- 
V oue, il m*est pénible de renoncer. 

( Il la lalne et s'eo f a. ) 
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EMILIE, sjffsuiTB soKUR PLACIDE. 

EMILIE. 

Il a raison. Que d'inconséquences dans ma con- 
duite ! Mais aussi quelle fatalité que l'isolement dans 
lequel j'ai passé, ma vie. Dans le monde, jamais je 
n'aurais distingué monsieur Amédée; ici, je ne 
'voyais que lui. Cependant je l'ai congédié d'une ma* 
tiière bien dure. Qu'y faire ? Je devrais m'enfermer 
dans ma chambre, ne voir personne; je m'aperçois 
bien que je ne dis rien , que je ne fais rien de ce que 
je devrais dire, de ce que je devrais faire. 

SŒUR PLACIDE. 

Encore une figure rembrunie! Vous êtes malade, 
ma chère fille; bien sûr, vous êtes malade. Il faut 
vous promener, prendre l'air. Le temps est beau ; le 
soleil vous fera du bien. Voulez-vous que j'aille 
vous chercher de l'élixir de la mère Joséphine de ta 
Miséricorde ? Cest souverain pour tous les malaises 
dont on ne peut pas se rendre compte. 
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ÉMILIB. 

Ma sœur, je veux me faire religieuse. 

SOBU& PLACIDE , riant aui éeUU. 

Ah ! ah! ah! religieuse ! voilà une bonne histoire , 
par exemple. On voit bien que vous ne connaissez 
le couvent que comme pensionnaire. 

BKILIB. 

J'y serai tranquille au moins. 

SOBUH PLACIDE. 

Vous y serez en enfer. C'est bon pour des pauvres 
filles qui ne savent que devenir : mais une demoiselle 
qui ne manque de rien ! Si vous voulez vous mettre 
en religion , meltez>vous-y chez vous. Je vous mon- 
trerai à faire mille petits ouvrages; à enluminer des 
figures de saints pour mettre dans des livres de 
piété» à broder des agnus, à confectionner toutes 
sortes de friandises. On fait son salut partout. Pour 
que rien n'y manque, nous arrangerons la lingerie 
en petite chapelle, et là, tous les matins, nous nous 
mettrons en retraite en attendant le déjeuner. Ce 
sera une vie exemplaire; mais du moins ne dépeo- 
drez-vous pas d'une supérieure fantasque et hau- 
taine, ni de ers religieuses tracassières qui semblent 
n'avoir pris le voile que pour être assurées d'avoir 
toujours quelqu*un à tourmenter. 
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BXILIB I ae laiiMnt tomber dam ud fauteuil. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que je renonce au 
mariage. . 
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ËMIUE, SŒUR PLACIDE, M" de ROCHEBRUTE, 

M. DE VAZY. 

X. DB VAZY. 

Permettez-moi donc , madame la comtesse, d*être 
galant une fois dans ma vie. 

X"' DB ROCHBBBUTB. 

Je crains, que cela ne vous donne beaucoup d'em- 
barras , monsieur le baron. 

X. DB VAZY. 

Nullement, madame la comtesse. Et quand cela 
m*en donnerait?... Sœur Placide, madame la com- 
tesse aime les fêtes champêtres ; comment nous 
y prendrons -nous pour faire danser ce soir les 
paysans ? 

SOBCR PLACIDB. 

On n'a qu'à avertir le petit Mercier de venir 
avec son violon , cela se saura bien vite dans le 
village. 
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M. DK VAZT. 

Qaand je vous disais , madame la comtesse, f a u 

MBur Plaeidtt.) Et OÙ leO fcra-t-OD danSer? ( ApereevaU Emilie.] 

Je ne te voyais pas. Donoe-nous ton avis » toi. Où 
fera -t-on danser? 

EMILIE , d'uD air disirail. 

Je ne sais pas , mon père. 

X. DE VAZY. 

Qu'est-ce que c'est que cette réponse-là 9 Made- 
moiselle ? Vous ne savez pas. 

M"' DE EOCHEBRUTE. 

Allons, allons, monsieur de Vazy, pas d'hu- 
meur. 

M. DE VAZ¥. 

Il faut qu'elle di&e où 00 dansera , Madame. 

SOBUE PL&OIOS , baâ à Emilie. 

Dites : à l'entrée de la grande avenue ^ comme là 
dernière fois. 

éVILlE. 

A rentrée de la grande avenue, comme la dernière 
fois. 

M. DE VAZY. 

C'est bien heureux. (D'uu ton piiu doux.) Pourquoi ne 
répondais-tu pas tout de suite? 

M*" DE ROGHSBBVTE. 

Je crains que mademoiselle Emilie ne nous voie 
pas de bon œil. 
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M. DB VAZT. 

Que dîtes- vous, Madame? 

X** DB BOCBBBBVTB. ' 

Lies jeunes messîears oot aujourd'baî des ma- 
nières agréables que moa fils n*a jamais voulu 
prendre. Cest un ours, j*en convieus , mais un ours 
plein de qualités. Hubert est très-adroit, Hubert est 
très-courageux, Hubert est aimé de tout notre voi- 
sinage. 

X. DB VAZT. 

D^ailleurs, Madame, j*ai donné ma parole, et je 
suis gentilhomme. 

ixiLIB , bat i H . de Vaiy. 

Mon père! 

M. DE VAZY. 

Ce n*est pas une raison pour me désobéir. Pense 
% notre bal champêtre , et n'oublie pas de faire ta 
toilette en conséquence. 

X"" DB BOCHEBRCTB. 

Mademoiselle D*est-elle pas à merveille? 

X. DB VAZY. 

Trop à merveille, Madame; ce n'est pas ainsi qu'il 
faut être mise pour danser avec des paysans. Elle 
sait bien ce que je lui demande. 

BXIX.1B. 

Mais, mon père, quand nous avons du monde, 
est-il delà bienséance...? 
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U, DB VAZY. 

La bienséance est de faire ce que je vous dis. 

éniLIE , i part en l'en allanl. 

Je me mettrai si simplement , que monsieur Hu- 
bert osera peut-être me parler; etj j'espère sortir 
enfin d'une situation aussi ridicule. 

(Blleiorl.) 
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M" DB ROCHEBRUTE , M. de VAZY , 
SŒUR PLACIDE. 

M. DB YAZY y i sœur Placide , qui fait quelques pai pour suif re 

Emilie. 

Restez , restez , sœur Placide. Que se passe-t-il 
donc dans la tête de ma fille? 

SŒUR PLAGTDB. 

Monsieur le baron croira facilement que tout ce 
qui est amour m'est à peu près étranger. 

. X. DE TAZT. 

Qu'est-ce que cela me fait ? 

SOEUR PLACIDE. 

Voici ce que cela fait : c'est que s'il y a de l'amour 
dans la tète de mademoiselle votre' fille , je ne pais 
pas le deviner. 
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M. DE VA.ZY. 

De Tamour pour qui? 

SGBUH PLACIDE. 

Pour qui ? C'est cela qu'il faudrait savoir. 

M'" DE ROCHEBRtJTB. 

Ce petit jeune homme du préfet, voyez-vous, mon- 
sieur de Vazy , on ne m'ôterait pas de l'idée... 

SOEUR PI.ACIDE. 

Elle vient de le congédier , Madame , et elle parle 
à présent de se faire religieuse. 

M. DE VAZT. 

Religieuse ! ma fille religieuse ! Était-ce pour 
la pousser à ce beau chef-d'œuvre que vous l'au- 
riez suivie jusque chez moi , sœur Placide ? Si je le 
croyais ! 

SŒUR PLACIDE. 

. Et au contraire, Monsieur; j'ai trop d'affection 
pour elle , et je connais si bien les couvens I 

M*^ OB BOGHBBllUTB. 

Je ne prends pas le change. J'ai touché tout à 
l'heure la véritable corde devant mademoiselle Emi- 
lie ; mon fib et moi nous sommes pour beaucoup 
dans ses chagrins ; sur cela , vous pouvez m'en 
croire. Les demoiselles de Paris... 

M. DB VAZT. 

Ma fille n'est pas une demoiselle de Paris... 
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M"" DB ROCHBBRUTE. 

Laissez-moi donc me servir de mon expression. 
Tonte demoiselle qui préfère de jolies manières à 
de bonnes qualités , est pour moi une demoiselle 
de Paris. C'est à cela qu'une dame de ma connais- 
sance, qui habite la ville, m*a appris à les recon- 
naître : car vous croyez peut-être que je suis toujours 
une campagnarde comme du vivant de monsieur 
de Rochebrute ; vous vous trompez. Je vais à pré- 
sent deux ou trois fois par hiver en soirées à Cler- 
mont; j'y vois des personnes qui font souvent le 
voyage de la capitale; et n'ai-je pas moi-)néme passé 
à Paris presque tout l'automne de la première res- 
tauration ? 

M. DE VAZT. 

Je VOUS en fais mon compliment. 

M*" DB ROCHEBRUTB. 

D faut tout dire; j'avais un prétexte. Mon frère 
était dans les mousquetaires de ce temps-là ; en me 
laissant aller, monsieur de Rochebrute était sûr que 
je serais en bonne compagnie. Dans le fait, j'avais 
toujours quelqu'un de ces messieurs pour me con- 
duire à la messe et aux comédies du château , ou 
partout ailleurs. Ils étaient si polis! Gela m'a donné 
beaucoup d'usage ; c'est quelquefois utile. Je sais ce 
que c'est qu'un hôtel garni ; si l'on parle des beaux 
cafés , des promenades publiques , des boulevards , 
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des Tuileries, du Luxembourg , des différeos spec- 
tacles y je puis placer mon mot. Voilà pourquoi je 
suis lâchée que votre demoiselle n*ait pas causé avec 
moi avant de nous juger en dernier ressort. Je dis 
avec moi ; car malheureusement, avec mon fils elle 
ne trouverait pas les mêmes ressources. Il a ces 
sortes de conversations en horreur. 

M. DB vazt. 
Je Teo aime davantage, madame la comtesse, et 
je jure> parbleu! qu'il sera mon gendre. Je suis très- 
fier de n'être qu'un gentilhomme de campagne et 
de n'avoir jamais été à Paris. Je ressemble en cela 
à mon père , et je veux un gendre qui soit comme 
moi. 

M" DE aOCHEBHUTB. 

Oh! mais, vous devez vous rappeler mon mari. 

M. DE VAZT. 

Si je me le rappelle! «Noblesse de cour, vau- 
tours,» nous disions-nous chaque fois que nous 
nous abordions; et cela nous mettait toujours en 
gaieté. 

M"* DE ROCHEBRUTE. 

Pour Hubert , il serait très-possible qu'il ne sût 
seulement pas s'il y a une cour. 

M. DE VkZY. 

C'est là mon gendre. Ma fille l'aimera ou ne l'ai- 
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mera pas, ce D*est pas une affaire; une femme n'est 

pas obligée d*aîmer son mari. 

M"' DE ROGHSBaUTE. 

Une femme n'est pas obligée d*aimer son mari ! 

M. DE VAZY , faisant l'agréable. 

Non , madame la comtesse; mais un mari est tou- 
jours obligé d'aimer sa femme. 

M"' DE HOGHEBRUTE. 

Monsieur le baron , vous êtes un mauvais plai» 
sant. 

M. DE VÂZT f lui iwinDt U main. 

Je vais donner moi-même les ordres pour votre 
bal, afin qu'il soit digne de vous. 

M"' DB BOGHEBRUTE. 

Par la même occasion , si vous rencontrez mon 
fils , envoyez-moî-le donc. 

M, DE VAZY. 

Je le ferai chercher. 

( Il sort.} 
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SCENE XX. 



M" DK ROCHEBRUTE, soeur PLAaOE. 

M*" UB ROCHEBRUTE. 

II est infiniment original monsieur le baron ; maià 
11 est très-bel homme , et tout sied aux beaux 
hommes; ne trouvez-vous pas, ma soeur? (En naDt. 1 
Quelle question est-ce que je vais faire à une reli- 
gieuse ? 

SOEUR PLACIDE. 

Madame , nous sommes pour tout entendre. 

M" DE ROCHEBRUTE. 

Dites-moi donc pourquoi mademoiselle de Yazy 
ne parait pas aimer Hubert. Nous sommes entre 
femmes; il n'y a pas de papa qui nous génc; voyons, 
parlez-moi , la main sur la conscience. 

SŒUR PLACIDE. 

Si mademoiselle Emilie n*airoe pas encore mon- 
sieur votre fils, ce que je n'oserais affirmer , cela 
tient peut-être à ce qu*eUe n'a pas encore eu assez 

de temps pour le connaître. 

i5. 
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M"* DE aOCHEBRITTE. 

Vieilles idées. Quand on a à aimer , on aime tout 
de suite , ma chère sœur. , 

SOEUR PI.ACIDE. 

Sans avoir seulement échangé une parole ? 

M"" DE ROCHEBRUTB. 

On a assez de temps d'échanger tout ce qu*on 
veut après. Écoutez, ma bonne sceur; je ne veux 
pas rester veuve ; je ne puis pas me remarier tant 
que j'aurai auprès de moi un fils du caractère du 
mien, qui pourrait prendre son beau-père en grippe, 
et me rendre Ik femme la plus malheureuse du 
monde. Vous qui êtes pour tout entendre , vous de- 
vez entendre cela. 

SOEUR PI.ACIDE. 

Aussi Tentends-je parfaitement. 

M"* DE ROCHEâltUTB. 

J'ai été mariée pendadt dix-huit ans ; j'en ai l'ha- 
bitude. L'air est excellent chez moi ; mon château 
est à mi-côte; voilà quatre ans que je suis veuve- 
J'ai beau avoir de l'occupation; quand il pleut, 
qu'on ne peut rien faire dehors, on aime assez, en 
rentrant, à trouver là quelqu'un à qui parler. Gon- , 
cevez-vous ? 

SŒUR PLàCIDi:. 

Je n'ose pas trop dire. 
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M"* DB BOCBEBRUTB. 

Je suis sûre que vous êtes de mon avis ; mais , vu 
votre robe, je ne vous en demande pas davantage. 
Tâchez de décider voire demoiselle , ma sœur ; je ne 
serai point ingrate. Il faut faire attention à une 
chose ; mon fils fera ce mariage-ci , parce qu'il le re- 
garde comme la volonté de son père; mais, s'il man» 
quait f en vérité , je ne sais trop comment je m*y 
prendrais pour l'engager à en entamer un autre. 
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M- DB ROCHEBRUTE, HUBERT, soeuh 

PLAaOE. 

HUBBBT. 

Vous voulez donc encore me reparler, ma mère? 

M"* DB BOGHEBRUTB. 

Oui, Hubert, je veux vous reparler. (AiasœurPUcide.) 
Réfléchissez aux conséquences de ce que je vous ai 
dit, ma bonne sœur; si vous réussissez, je tiendrai 
ma parole ; je saurai reconnaître vos bons offices. 

( Saur Plaeide sort. ) 
HUBERT. 

Que voulez-vous me dire ? 
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M** OE ROCHEBllUTB. 

Que tu te conduis iort mal ; que tu ne te prêtes 
pas du tout aux circonstances. 

HUBERT. 

Allons , voilà que je ne ihe prête pas aux circon- 
stances. De quoi sommes-nous convenus en venant 
ici ? Que je ne me mêlerais de rien , et que vous fe- 
riez tout ce qu'il y aurait à faire pour ce mariage. 
Quand il sera fait , le reste me regardera , à la bonne 
heure. 

M*** DE ROCUEBRUTE. 

Cest bien parler comme un enfant gâté. 11 épou- 
sera une demoiselle sans l'avoir regardée, sans lui 
avoir dit un seul mot. 

HUBERT. 

Qu'est-ce que cela fait , pourvu que je l'épouse? 

M** DE ROGHEBRUTB. 

Mais c'est qu'on n'épouserait pas même la dernière 
des paysannes avec des manières comme celles-là. 

HUBERT. 

Que voulez-vous que je lui dise? Je ne veux pas 
lui apprêter à rire, d'abord. Je n'ai pas le ramage 
de son monsieur Amédée, moi. 

M»" OE ROCHEBRUTE. 

Elle n'aime pas ce monsieur Amédéc , puisqu'elle 
vient de le congédier. 
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HUBEBT f a? «c étimnemeni mêjé de satiilkction. 

EUe Ta congédié? ( Apri* nae legè» pauae. ) Ça ne signi- 
fie rien; ce sera toujours un oiseau de cette espèce- 
là qu'elle voudra avoir. Nous aurons fait un sot 
voyage. Je m'étais figuré mademoiselle de Vazy 
comme une bonne grosse fille qui allait me rire du 
premier moment qu'elle m'aurait vu, et avec ia« 
quelle j'aurais été tout de suite à mon aise comme 
avec une femme qui devait être la mienne. 

M"* DB BOCHKBBUTE. 

Tu ne pouvais pas croire cela , puisqu'on nous 
avait déjà avertis que c'était une mijaurée. 

HfTBBRT. 

Eh bien ! pourquoi voulez-vous que j'épouse une 
mijaurée? Avant de l'avoir vue, nous pouvions 
croire qu'on nous avait trompés; mais à présent que 
nous l'avons vue.... 

M"' DB BOCHEBHUTB. 

Je i'assure que je la trouve beaucoup mieux que 
je ne m'y attendais. Elle a l'air modeste. 

HUBERT. 

A quoi ça sert-il? il n'y a rien de plus embarras- 
sant pour un homme. J'aime qu'on me regarde dans 
ha yeui ; j'y regarde aussi , moi , et du moins je sais 
à quoi m'en tenir; au lieu que des simagrées,, c'est 
ennuyeux. A Clermont, elles sont Jeux ou trois pe- 
tites filles comme ça, qui rougissent quand elles 
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yeulenl; qui fout les effarées pour peu qu'on leur 
dise un mot; il semblerait qa*on n'est que du mena 
gibier auprès d'elles. Ma foi, pour ma part, je les 
laisse bien tranquilles. 

M*' DE HOGHSBRUTB. 

Tu ne dois pas épouser ces demoiselles-là, mais 
fais quelque effort pour celle-ci , mon petit Hubert. 
Elle sera peut-être une très-bonne petite femme; je 
n'en serais pas étonnée. Tu n'es pas parfait non plus, 
toi. 

HUBBBT. 

C'est votre faute, ma mère. 



SCENE XXII. 

M4DAMB DE ROCHEBRUTE , HUBERT, 
FRANQUETTE. 

PBAITQITBTTB. 

Madame, dites-moi donc ce que je vas faire. 
Mam'zelle m'a envoyée voir si monsieur son père 
était dans ce salon, parce qu'elle ne veut pas y venir 
sans cela ; faut-il que j'aille lui dire qu'il n'y est pas .' 
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M** DB BOCHEBRUTE. 

Non , ma petite , ne lui dites rien. Mon fils et moi 
nous ne serons pas fâchés de causer avec elle. 

FRANQUETTE. 

Si c^est comme ça , je ne retournerai pas dans sa 
chambre , parce qu*il faudrait lui faire un mensonge. 

HUBERT. 

Et tu ne sais pas mentir, toi , Franquette ? 

FBABQUBTTE. 

Quand ^ ne me rapporte rien , Monsieur. 

t'EilP tort) 
M>'" DE BOCHEBRUTE. 

Voici une belle occasion , Hubert. 

HUBERT. 

A condition que vous vous en irez; je veux être 
seul avec elle ; vous me génériez. Vous voudriez 
parler pour moi ; et , quand vous parlez pour moi ^ 
je trouve que vous ne dites jamais ce qu'il fsmdrait 
dire. 

M*> DE ROCHEBBUTE. 

Tu as si peu d'usage. 

HUBERT. 

Il faut qu'elle le sache. Je lui plairai ou je ne lui 
plairai pas, ça m*est égal; mais elle me connaîtra 
tel que je suis. 
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M"* DE BOCHEBRUTB. 

Dans une entrevue pour un mariage , il faut sa- 
voir se frelater. 

HUBERT y regardant du côté de la eouliiae. 

Est-ce que c'est elle que je vois ? regardez donc, 
ma mère. Pourquoi est-elle habillée comme cela ? 

M>" DE ROCHEBRUTE. 

C'est son père qui l'a voulu. 

HUBERT I d'un air joyeui. 

Il a eu bien raison , son père. Elle a de l'air delà 
petite Alexandrine qui vient repasser le linge à Ro- 
chebrute. Allez- vous-en , ma mère, et laissez- nous 
ensemble. 

M*' DE ROGHBBRUTB. 

Mon petit Hubert, je crains. 

HUBERT! 

Vous craignez' toujours. Si vous restez, Je m'en 
vas. 

M»* DE ROCHEBRtTTB. 

Ne te isicbe pas; mais prends des mitaines pour 
ne pas l'efTaroucher. 

(Éoiilia entra, las yeux baiisés; madame de Rochebrute sort apriiatoir 
bit encore » par aignes, dea reeomnandatîoDa i ton Al».) 
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SCENE xxm. 

HUBERT ; EMILIE , eoiffé« d'une eornetle «t «étue d'uoe roU 
•impie, avec un fiebu i>t un tablier de taflbUt vert. 

ÉMILIB, levant les yeux. 
MOD père D*eSt pasid! (Elle va pour Bortir.) 

BJJBKRT, 

De qaoî avez-vou8 peur» Mademoiselle ? 
Vous me reconnaissez , Monsieur ? 

HUBERT. 

Je serais bien maladroit de ne pas vous recon- 
naître après vous avoir vue deux fois. 

On ne peut pas dire qu'on a vu des gens qu*on 
n*a pas regardés. 

HUBBaX. 

Voua croyez donc aussi que je ne vous ai pas re- 
gardée , vous ? C'est le bruit de la maison. Ma mère 
et Franquette m'en ont déjà fait le reproche; j'en 
liais; cela me paraissait drôle, parce que je ne 

i6 
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croyais pas que vous vous y fussiez trompée , Ma- 
demoiselle. 

On me Ta dit; car pour mAÎ... 

HUBERT , avec malice. 

Vous étiez trop occupée pour en faire la remarquei 
En effet , quand on passe tout le temps d'un souper 
à mettre en petits morceaux un blanc de volaille 
sans en manger une seule bouchée; qu'ensuite on 
se fait apporter une salade qui'ôn assaisonne et 
qu'on retourne pendaMt pluft d*un quart d'heore; 
qu'après cela on rottl^ eutne^ea doigt» de la mîede 
pain dont on fait des petits canards qu'on finit par 
donner à un cbien , on n'a guère le temps de s'a- 
percevoir si les gens s'occupent de vous , ou ne s'en 
occupent pas. 

àMtLTk , rUât. ' 

Vous avez pris garde à tout cela? 

HUBKBT. 

Je croyais au moins que ce matin, â déjeuner , 
vous vous décideriez à lever les yeux sur moi ; mais 
une côtelette avait remplacé le blanc de volaille de 
la veille; vous l'avez ame dans le .même létat sans 
en manger davantage; et si votre religieuse ne vous 
e6t dit quelqaes motë à roraille, vous a'auricas pas 
plus déjeuné que vous n'avies 8(Mipé...J'e lui ai su 
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bon gré de vous avoir forcée de prendre un œuf à 
la coque; vous eu aves miMigébie.n peu;; nm^ c'est 
égal y c'était toujours cela. 

• BMU.ZB. 

Je vais croire que voua êtes sorcier, monsieur 
Hubert. 

HUBBBT. 

Non. 

BMILIB. 

Quelqu'un vous a donc raconté ces détails ? 

HVBBRT. 

Mais BOD, vous dis -je. 

ikiLiB. 

Si vous m'eussiez regardée, je l'aui-ais èfîeii vu. 
Vous étiez comme un a£Guné,ila tête presque dans 
votre aasiette» «assaot votre pain avec vos doigts; 
ce qui ne se fait jamais. 

HOBBBTi 

Cest mal ? 

BMILIB. 

t 

Très-mal. N'attendant pas que vous, eussiez (ini 
une chose pour en demander une autre; cent fois au 
motmeut de mettre vos coudes sur la tablé. 

HV$B«.T. 

Mais je ne les ai pas mis. 
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ÉMILIS. 

De combien s'en est-il faVlu? 

HITBEBT. 

Enfin , je ne les ai pas mis. 

éaiTLiE. 

C'est comme ce matin , vous buviez votre café 
dans une soucoupe et vous placiez votre tasse sor 
votre verre. Où fait-on cela? 

HUBERT. 

Chez nous. 
On a tort. 

HUB&&T. 

Mon oQcle, qui est militaire, cependant.... 

ÉMI1.IE. 

Si c'est comme militaire que vous avez pris celle 
mode.... 

HVBEBT. 

Je ne suis pas militaire. 

EMILIE. 

Eh bieni alors ? 

HUBERT. 

Ce que c'est que l'habit pourtant. Si vous n'étiez 
pas mise comme vous êtes là, tout ce que vous me 
diies me donnerait de l'humeur peut-être; votre 
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franchise me paraîtrait de la moquerie. Je ne puis 
pas souffrir les personnes moqueuses. 

ÉKILIS. 

Il n'y a pas à se moquer de vous. 

HUBBRT. 

Oh ! je sais bien ce qui me manque. J*ai été si 
mal élevé. 

ÉMILIB. 

Il ne faut pas dire cela. 

HUBSAT. 

Vous le voyez bien. 

ÉMII.IB. 

Je vous assure que non. Un homme mal élevé est 
un homme qui a des défauts essentiels; je ne crois 
pas que vous en ayez. Pour ce qui est de convention, 
d* usage, c'est l'afTaire de deux ou trois jours de 
leçons. 

HUBBBT. 

Qui est-ce qui me les donnera ces leçons ? 

BMIUB. 

. Moiy si vous voulez. 

HUBBBT. 

Quand vous aurez repris vos airs de grande 
. dame , vous n'aurez peut-éire plus la même bonne 
volonté. 

i6. 
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éiriLTE. 

Il serait possible aussi que vous n'ayez plus au- 
tant de confiance en moi; je n'aurai pas toujours 
une cornette et un tablier. 

HUBBRT. 

Voilà ce que c'est : la cornette et le tablier , c'^t 
pour me reprocher de parler aux paysannes. Vou- 
lez-vous savoir pourquoi je leur parle? c'est parce 
que je sais comment on peut leur parler. Une 
paysanne à qui on dit qu'elle est jolie, eh bien, elle 
est contente. Si j'allais dire la même chose à une 
demoiselle comme vous, elle me recevrait bien , je 
crois. 

EMILIE , souriant. 

C*est selon. 

HUBERT. 

C'est selon quoi ? 

EMILIE. 

Si vous le disiez de façon k faire croire que vous 
en êtes persuadé, cela pourrait ne pas déplaire. 

HDBEBT. 

Je me rends justice ; je ne suis pas bon pour faire 
des façons ; j'y serais gauche ; vous vous y connaissez 
trop. Du premier coupd'ooil j'ai vu que je ne pou- 
vais pas vous convenir ; mais comme en même temps 
j'ai deviné que votre père était un bourru qui vous 
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tourmenterait sans pitié» j*ai cofnmencé à dire à ma 
mère que ce mariage me contrariait; que vous étiez 
trop demoiselle ; que vous ne me plaisiez pas. De 
cette façoQ-la, votre père ne pourra accuser que 
moi : je m*eo moque. 

BMILIE. 

Vraiment, monsieur Hubert , c'est très-délicat. 

HUBERT. 

Pas trop. Je dois bien m'attendre à laisser dans 
ce pays-ci l'idée que je suis un homme grossier, 
qnine sait faire la distinction de rien; qui n'a de 
goût que pour les fiUes dm campagne; qui préfère 
lea visages brûlés du soleil et les grosses mains rudes, 
aux teints fins et délicats et aux petites mains bien 
blanches ; qu'est-ce que cela me fait? Monsieur de 
Vazy ne pourra pas vous fiiire des reproches; je 
vous donne même la permission de m'accuser d'im- 
politesse, de manque d'égards, si cela peut vous 
aider à calmer son humeur. Moi , je ne crains pas 
ma mère; mais vous, c'est différent; monsieup de 
Vazy ne doit pas être bon quand H s^y met; c'est à 
cela que je dois penser. 

BMILIE. 

Je vous remercierais de cette déférence s^ll ne 
s'agissait que de mon père; mais deviez-vous aller 
jusqu'à offrir ma main à monsieur Aroédée , comme 
vous l'aves fieiit tantôt ? 
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HUBBBT. 

Ruse dechassear, Mademoiselle. Quand je m'a- 
perçois que le gibier est hors de ma portée , si je 
chasse avec quelqu*un, je lui laisse l*bonnetir du 
coup : cela a l'air d'une politesse, et, dans le fait, 
c'est pour ne perdre ni ma poudre, ni mon plomb. 

BMILIE. 

Monsieur Hubert, restez quelque temps avec 
nous. 

HUBKRT. 

Non , Mademoiselle. Pour vous , il serait indiffé- 
rent de me voir sept ou huit jours déplus; pour 
moi , ce ne serait pas de même. 

Pourquoi cela , monsieur Hubert ? 

HUBERT. 

Vous m*écoutez ; vous causez avec moi ; vous ne 
jne paraissez pas autrement dédaigneuse; je com- 
mence à être assez a mon aise avec vous. Si je venais 
à m'apercevoîr que vous êtes meilleure fille que' je 
n'avais cru, et la chose est possible, cela pourrait 
me donner à penser. Il vaut mieux que je m'en 
aille. 

Ce n'est pas raisonnable; car, de mon côté, si je 
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venais à réfléchir qu*un bon cœur et de la franchise 
sont préférables aax grimaces et aux gentillesses 
qa'on voit faire à quelques jeunes gens , et que des 
singes feraient tout aussi bien , je serais peut-être 
fâchée de vous voir partir. 

HUBBBT. 

Vous ne seriez pas fôchée , Mademoiselle. Je n'ai 
rien de ce qui peut vous plaire ; plus vous me verriez, 
plus vous en seriez convaincue. Ce que vous me 
dites est fort honnête; je vous eo remercie beau- 
coup; mais c*est un langage du beau monde; on 
m'a averti ; je ne m*y laisserai pas prendre. 

ÉMII.IB. 

Vous vous imaginez donc qrie je veux vous 
tromper ? 

HUBBRT. 

Tout en me congédiant , vous voulez y mettre de 
la politesse. 

EMILIS. 

Mais, Monsieur , je ne vous ai pas congédié. 

HUBERT. 

Voulez-vous m*épouser ? 

On n'a jamais fait une pareille question aussi 
brusquement. 



ipa LES PRÉVENTIONS. 

tait pas pressée; qu'on avait le temps d'attendre; 
qu'on ne voulait se décider qu'après de longues 
épreuves? Tout cela, coquetterie, mon cher Mon- 
sieur; il ne faut pas y faire attention. Tout en par- 
lant ainsi on voudrait déjà avoir l'anneau au doigt. 
Les jeunes filles ! ah ! les jeunes filles, ça ne se plaît 
que dans la dissimulation. 

HUBERT. 

Les demoiselles; car les autres sont assez fran- 
ches. 

SOEUR PLACIDE. 

Vous aveis donc à vous. plaindre de mon Emilie? 

HUBERT. 

Je lui ai demandé si elle voulait m'épouser; elle 
m'a fait la révérence en me disant qu'elle me laissait 
parfaitement libre. Mais n'allez pas répéter cela à 
son père, au moins. 

SOEUR TLàCIDE. 

Est-ce que je répète jamais rien à monsieur de 
Vazy? 

HUBERT. 

Oui, sœur Placide, je commençais à pr^idre 
bonne opinion d'elle; elle me parlait comme une 
personne raisonnable qui sait que quand on n'a pas 
été instruit dans certaines choses , il est tout simple 
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qu'on ne les sache pas; elle m'en faisait presque 
compliment; et pois voilà comme elle a fini. 

SOBOH rL.%OTDK. 

Vous ne médites pas tout. 

HUBERT. 

Pardonnez-moi. 

SOEUR FLiCIDE. 

Est-ce qu'il faudra que je nie fâche aussi contre 
elle? Qu'est-ce doue qu'elle prétend? Elle renvoie 
monsieur Amédée; on pouvait croire que c'était 
parce qu'elle vous avait vu et que vous lui plaisiez 
davantage; j'arrangeais cela avec son éTanouîsse- 
ment..... 

HUBERT. 

Quel évanouissement ? 

SŒUA PLACIDB. 

Lorsque vous avez franchi ce fossé. 

HUBERT. 

Elle s'est évanouie? c'est singulier. 

SOEUR PLACIDE. 

Voulez-vous que je vous fasse encore une confi- 
dence ? Elle m'aime beaucoup , étonnamment; et rien 
que la peur, qu'une fois mariée, vous ne me sé- 
pariez d'elle.... 

HUBERT. 

Elle peut être bien tranquille là-dessus. 

^7 
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SOBVR FI.4CSDm; 

Je vous livre tous ses secrets. Ce qui lui plaisait le 
plus dans monsieur Amédée , c'était surtout les pré- 
venances qu'il avait pour moi, 

BUBEBT. 

rapprendrais cela tout de suite. 

SOEUH PLACIDE. 

Ce serait madame votre mère alors qu''elle pour- 
rait craindre. 

auBEax. 

Ma mère? oh! bien oui. Ma mère, qui ne yit que 
de commérages! ce qu'elle aime le plus au monde, 
ce sont les religieuses. 

SOEUR Pr.JkCIDB. 

Allons, allons, ce serait pitié que de laisser aller 
un aimable jeune bomme jcomme v<ous. S'il faut 
montrer les grosses dents» on les montrera. Qu'est- 
ce que ça voudrait donc dire? Un beau château , un 
fils unique , de l'aisance et de la tranquillité pour le 
reste de mes jours; elle est donc folle? Laissez, 
laissez-moi faire. 

HUBE&T. 

Je ne veux tourmenter personne. Si oeia ne vient 
pas de mademoiselle Emilie, hier à celte heure-ci, 
je ne la connaissais pas encore; en la quittant tout 
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de sutee, dans qiMiqiKS jodrs, je n'y penserai plu»; 
il vaut mieux que je m'en aille. Voici ma mère avec 
monsieur de Vazy; je* vais leur parler. 



SCENE XXV. 

KiDA^XB DE ROCHËBRUTË, M. de VAZY, 
soEUE PLACIDE, HUBERT. 

M. DE VAZTy à demi'Toiz , à madame de Rochebrnte. 

Heureux âge que le nôtre ! Plus jeunes , nous au- 
rions fait bien des enfantillages avant d'en venir où 
nous en sommes venus. Un mot nous a suffi. Il est 
vrai que vous ne serez plus comtesse, vous ne serez 
que baronne; mais, croyçz-moi , c'est aussi bon. 

M"*^ DE EOCHEBBUTE| auMÎ à demi- vois. 

Ne me serrez donc pas tant la main. 

UIIBERÏ I bae à •« mère. 

Ma attire, quand partirons-nous? 

M** DE BOCMEBRtrTE, baut. 

Que dis-tu ? 

M. DE VAZY. 

Hubert, vous allez devenir mon fils à double titre, 
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comme mari de ma fille et comme fils de ma femme. 
Votre mère oonseot à m'épouser. Sœur Placide , 
vous pouvez en répandre la nouvelle. 

SOBUa PLACIOB. 

Là! monsieur Hubert, ferez-vous encore des dif- 
ficultés à présent? 

M"' DE aOCHEBRUTS. 

Cest mon fils qui fait des difficultés! 

M. DE V^ZY. 

Jeune homme, qu'est-ce que cela signifie? 

Comment, mon fils, quand monsieur de Vazy et 
moi nous nous décidons à ne faire qu'une seule fa- 
mille pour votre bonheur à tous les deux» unique- 
ment pour ne pas vous quitter, dans la seule idée 
d*étre toujours avec nos enfans , voilà comme tu ré- 
ponds à notre tendresse, ingrat ! 

HUBERT. 

Bast! hast! ma mère, chacun se marie pour soi. 
Vous avez plu à monsieur de Vazy, monsieur de 
Vazy vous a plu ; vous vous mariez ensemble, c'est 
comme' cela qu'on doit faire. Mais quand on ne se 
plaît pas? 

M. DE VAZY. 

Que trouvez-vous à redire à ma fille, Monsieur? 
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M>" DB HOCUBBIIUTE. 

Ne croyez donc pas , monsieur de Vazy , que cela 
Tienne de lui. Mademoiselle Emilie lui aura fait 
quelques confidences , en le priant d'arranger cela 
vis-à-vis de vous; voilà pourquoi il a Tair de se re- 
tirer. Il s'est toujours noirci pour les autres ; je le 
connais; c*estsa manière. 

MUBEKÏ. 

A votre place , ma mère , je ne parlerais que quand 
je serais sûr des choses. 

M. DE VAZT. 

Sœur Placide , faites venir Emilie sur-le-champ. 
( Sœur Piaeide êon. ) J'aime bien ma fille; je suis bien cer- 
tain qu'elle est ma fille; je n'ai jamais eu le moindre 
doute à cet égard ; mais si elle nous jouait un pareil 
tour, et que par entêtement , par malice , ou par 
quelque diablerie de fille où le diable lui-même ne 
comprendrait goutte, elle essayait de s'amuser 

( à Emilie, qui parait au fond du théâtre. ) Âpprochcz , appro- 
chez, Mademoiselle. 



198 -:^ LES PRÉVENTIONS 



SCENE XXVI BT DERNIÈRE. 

M" DE ROCHEBRUTE, M. de VAZY, ÉMIUE, 
HUBERT, SOEUR PLACIDE. 

ÉMI1.1S. 
Mon Dieu! qu'avez-vous contre moi, mon père? 

HUBERT. 

Mademoiselle, je vous prie de ne me croire cou- 
pable eu rien dans tout ceci. Nous avons eu une con- 
versation ensemble; on veut que, dans cette con- 
versation, vous m'ayez dit que vous refusiez de m*é- 
pouser; vous savez ce qu*il en est. 

EMILIE. 

Je n'ai pas dit que je refusais de vous épouser, 
Monsieur. 

HUBERT. 

Vous voyez, ma mère. 

K" DE ROCBRBRUTE. 

Alors , c'est donc toi qui refuses mademoiselle? 

M. DE VAZY. 

Que ce soit l'un ou l'autre , je lui demanderni do 
quel droit il se permet de rompre un engagement 
formé par son père? 
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RUBBBT. 

On n'est obligé à tenir que tes engngemens qu'on 
a pris soi-même. Si je crains de ne pas rendre heu- 
reuse mademoiselle Émitie, sera-ce aller contre la 
volonté de mon père que de refuser sa m^in? 

M*» os ROCHEBBUTE, bas à M. de Vaiy. 

Il ne dirait pas cela de lui-même; il est souiïlé ; 
c'est votre fille qui le fait parler. 

M. DEVAÏY. 

Je demande à ma fille si elle est dada l'intention 
de faire honneur à ma parole. 

HUBEftY. 

Prenez garde, Monsieur, que par crainte ou par 
timidité, mademoiselle ne vous répoode autrement 
qu'elle ne ferait si votre ton était moins menaçint. 
Sait-elle quel mari je puis être ? Me connaît-elle assez 
pour avoir pu méjuger? 

M"' OB AOCBBBAUTB. 

Hubert , il n'est pas possible ; on t'a fait la leçon ; 
tu nous donnes U des raiaims que tu n'aurais jamais 
trouvées de toi-méiae. Tes paroles ne coulent pas 
aussi facilement qae cela. Écoute donc ; je te con - 
nais; tu ne peux pas me tromper» moi. 

HUBBBT. 

Je n*ai jamais pensé à tromper personne, ma 
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mère. Mais parce que vous oe m*avez pas fait don- 
ner d'éducation , croyez-vous que je sente moins vi- 
vement la position où se trouve mademoiselle? Si je 
ne la défends pas, qui est-ce qui la défendra? Cer- 
tainement je m'aperçois bien moi-même que je 
parle plus couramment qu'à l'ordinaire; je ne sais 
pas d'où cela me vienl. Que voulez-vous que j'y fasse? 
Quand mademoiselle m'aurait dit qu'elle ne m'ai- 
mera jamais , ce qu'elle n'a pas fait , je le répète , 
pourrais-je m'en plaindre , et serait-ce une raison 
pour l'abandoDuer à la colère de. M. de Vazy ? 
Voyons, répondez. 

M. DE VAZT. 

Je demande une seconde fois à ma fille si elle re- 
fuse de faire honneur à ma parole? 

BMILIB, d'un ton de réiigntlion. 

Non , mon père. 

HUBERT, «part. 

A coup sur, elle ne sait pas ce qu'elle dit. ( Haoï. ) 
Mademoiselle , ne vous laissez pas intimider; si vous 
ne voulez pas de moi , avouez-le librement. 

M"" DE ROCURBBUTB. 

Puisque mademoiselle a répondu. 

HUBERT , bai à Emilie. 

Entre nous , n'est-il pas vrai que je ne vous plais 
pas? 



SCÈNE XXVI ET DERNIÈRE. aoi 

SMIUB f faaut. 

Moasieur, je ferai hooDeur à la parole de mon 
père. 

HUBEBr , bai à Emilie . 

Je ne veux rien par force , Mademoiselle ; prenez- 
y garde. Si vous devez vous repentir, il vaut mieux 
rester comme vous êtes. Je vais faire un dernier ef- 
fort ; secondez-moi et vous serez libre. 

M. DE VAZY y • madame de Rocfaebrot». 

Il ne vous reste plus , Madame , qu*à faire à mon- 
sieur votre fils la même question que j'ai faite à ma 
fille. 

HUBEBT , les jeux too)oars fixés sar Emilie. 

Ma réponse ne sera pas aussi courte que celle de 
mademoiselle Emilie; car j'y mettrai des conditions. 
Si ce mariage se faisait , je voudrais aller passer trois 
ou quatre mois dans mes terres, tout seul avec elle , 
sans père , ni mère. 

S0BUR PLACIDE. 

Avec la sœur Placide au moins. 

HUBKBT. 

Ni sœur Placide. 

M. DE VAZT. 

Trois ou quatre mois! monsieur Hubert, pensez-y 
donc. 

HUBERT. 

Mademoiselle peut voir si cela lui convient. 
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M. DB VAZT, embniiMDt sa ÛUe. 

Mon enfant! trois ou quatre mois séparé de toi ! 

EXtLlB, d'uD Ion •oicnoel. 

Il ne s'agit pas de cela , mon père ; il s'agit de 
faire honneur à votre parole. 

M. DK YAZY , Mee mviMCmeiit. 

£h! bien , madame la comtesse, voilà ma fille. 
Qu'en pensez-vous maintenant? 

M"' DE ROCHBBKOVB. 

Chère demoiselle, que je vous connaissais peu. 
Mais dis donc , Hubert , ce n'est pas ton dernier 
mot? 

HUBERÏ. 

PardonnezHnoi , ma mère. Dans le peu de séjour 
que j'ai fait ici, je me suis convaincu que je ne suis 
qu'un paysan , un homme des bois; je veux me ré- 
former, rai confiance dans le goût de mademoiselle; 
d'elle à moi , je recevrai tous les conseils qu'elle me 
donnera; mais je ne veux pas de témoins. ( a Émîiie.; 
Trois ou quatre mois , c'est bien long , Mademoiselle. 
( Bm.) Refusez. C'est un beau prétexte. Je ne puis pas 
faire davantage. 

M" DE aOCUEBIlUTB. 

Tu ne passeras pas tout ce temps-là sans chasser ; . 
que deviendra-t-elie? 
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HUBBaT. 

£U« cbMsera aussi. ( Bm • ÈmUe. ) Allons donc , Ma- 
demoiselle, montrez de Thumear, ou vraiment vous 
allez me faire croire 

BKII.IB, bMit«t «ve« évioti^n. -^ 

Ne croyez qu'une chose , MoBsieuc, c'est que plus 
vous parlez, et plus j'ai le désir de ftiire honnear à 
la parcfle de mon père. 

H. DB VAZr. 

Tu chasserais , ma pauvre fille ! toi qui ne peux 
seulemeut pas faire à pied le tour du parc ! 

BHILIB , aTce gaieté. 

Je chasserai à cheval. 

M. DE VAZY* 

Allons donc , tu as une peur horrible des chevaux. 

HUBERT. 

Oh! Mademoiselle, si je pouvais croire que vous 
fussiez de bonne foi... Mais, non , je ne suis pas assez 
heureux. Monsieur de Tazy, prenez un peu sur 
vous ; il faut en finir ; vous ne savez pas ce que je 
souffre. Dites-lui que vous la laissez libre, et que, 
quelque chose qu'elle dise ,. vous ne la gronderez 
pas. 

M. DB VilZY. 

Parle, Emilie. 
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ÉMIJLIE , & Oubert. 

Monsieur Hubert, aurez-vous un cheval bien doux 
à me donner? 

HUBERT,, au eooible de la joie. 

Grands Dieux! est-il possible? Quand on vous 
laisse la lib^té de parler, voilà la question que vous 
me faites ? Tout grossier que je suis , soyez bien sûre. 
Mademoiselle, que je sens jusqu'au fond de mon 
cœur tout ce qu'il y a de bonté pour moi dans une 
question aussi simple. Oui, je vous dresserai un 
petit cheval qui se mettra à genoux devant vous 
pour que vous puissiez le monter plus à Taise; c'est 
la seule éducation que je puisse donner; mais il n'y 
manquera rien , je vous en réponds. 

M"' DE HOCHEBRIJTE. 

Viens donc que je t'embrasse, Hubert; tu as de 
l'esprit comme un ange , aujourd'hui. 

HUBERT. 

Ce n'est pas là de l'esprit malheureusement. 

ÉMILIS. 

C'est bien mieux , monsieur Hubert. 

HUBERT. 

A présent que nous pouvons nous expliquer haïr- 
tement, je n'ai pas besoin de vous dire. Mademoi- 
selle , que vous rabattrez de mes conditions tout ce 
que vous voudrez. 
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ÉmuE. 
Je n*en rabattrai rien , monsieur Hubert. Quatre 
mois , la chasse et un petit cheYal. 

SOBUH PLAGIDB y qui a'«M approchée loat doueanwnt. 

Et VOUS aurez le cœur de me laisser seule. 

SMILIE. 

CoQsolez-vous ; on tous emmènera. 

SGBUR PLACIDS. 

Cest ce qu'on peut appeler un excellent ma- 
riage. 

M"* DE ROGHBBRUTB. 

J'ai eu un instant comme la peur qu'il ne se fît 
pas. 

M. DE VAZT. 

Moi , point. Ma fille ne pouvait pas me désobéir ; 
je ne l'ai point élevée à cela. Les enfans ne sont que 
ce qu'on les £eiit. 

M"* DE BOGHEBRUTB. 

A la bonne heure, monsieur le baron ; mais, moi, 
j*ai si peu fait le mien. 

M. DE VAZT. 

Eh bien ! madame la comtesse , c'est qu'il a voulu 
justifier le proverbe, 



LE BOR OISEAU SE FAIT LUI-MEME. 



l8 



t 



TABLE DES PROVERBES 



CONTENUS DANS CE VOLUME. 



Page. 
Les Horwkurs, ou il ne faut pas que la forme 

emporte le fooJ. i 

Lfi SiRMov SB sociirs , ou les actes sont des 

mâles et les paroles sont des femelles. 6 e 

Les Prkvsvtiovs, ou le bon oiseau se fait lui- * 

même. 117 



Vin de la table. 



NOUVEAUX 

PROVERBES 



DRAMATIQUES. 



\ 



IHPklHKMC DB U. FOVBSIEK , RDI BB SEIXE , X^ l4- 



NOUVEAUX 



PROVERBES 



DRAMATIQUES, 



PAR M. THÉODORE LECLERCQ. 



fSetonbe €tnix^n. 



TOME SECOND. 



PARIS, 



ALEXANDRE MESNIER, LIBRAIRE, 

PLACE DX Jsk BOURSE. 

1830. 



— m ■ **-rf* 



PUBLIC 



?, . U" I 

iN .. « » j . . • â V ■ 

iCUiJw'.KY' 



6802 i9 

TttrGfih FOuNDATiCNl 

V 



LA FOLLE, 



ou 



A GENS DE VILLAGE, 

TROMPETTE DE BOrS. 



a. 



PERSONNAGES. 



Madive LAIÏOUK , ancienne femme de chambre. 

MAJORITE , serTftnte de nradame Laneue. 

M. PERREL. 

M. LÉGER, greffier da juge dTc paix. 

Madame LÉGER, safemne. 

M. TâSSIN , arpenteur. 

Vv Fermier. 

Une Fermière. 

CLAUDINE , leur Blfe. 

Un MliTBE DE POSTE. 

BONNEMÂIN , brigadier de gendarmerie. 
Troupe de gens de viliage. 



La scène se passe dans un village. 

Le tbëâtre représente une chambre. 



! 



LA FOLLE. 



SCENE I. 

M-« LANGUE, MANETTE. 

KAVBTTB. 

Hadamb Lanoue, qu'est-ce que c^est donc que 
€*t'affaire que vous Yonlez fure ici ce soir? 

K"* IiAVOUB , arraDgcnii ud tfirioqnet. 

Madame Lanoue , madame Lanoue! Ne vous ai-je 
pas répété cent fois qu'il fallait dire Madame, sans 
ajouter mon nom, que je sais aussi bien que vous, 
peut-être. 



Ehben! Madame, qu'est-ce que c'est donc qu^ 
c't 'affaire que vous voulez faire ici ce soir? 

M" JLAVOUB. 

Est-elle sotte! C't'afiaire, c'est un wut. Ça s'écrit 
rout, r, o, u, t , rout; et ça se prononce raout, 
r, a, ra; o, u, ou, raou; t, e, te, raoute: c'est un 
rout. 
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MANETTE. 

V'Ià ce que je vous demande; qu'est-ce que cVst 
que ça ? 

M"' LAHOUE. 

Manette y j'ai toujours vécu avec des personnes de 
la première distinction , et je ne me ferai jamais à 
vos façons de parler grossières et paysannes. 

BfANETTE. 

Je parle comme on m'a appris. 

M"" LA VOUE. 

Au lieu de me faire des questions insidieuses, 
regardez plutôt comment s'arrange un quînquet. 
Depuis six semaines que vous êtes à mon service , 
n'est-il pas scandaleux que je sois encore obligée de 
faire votre besogne ? 

MAHETTB. 

Vous ne vous en êtes servie qu'une fois, de ce 
quinquet, le jour que vous attendiez la femme du 
maire» qui n'est pas venue, et pis aujourd'hui ça 
fait deux; je n'ai pas pu'apprendre. 

M*' LAJrouv* 

Quelle patience il faut avoir pour endurer une 
raisonneuse pareille I 

MAVBTTB. 

En quoi suis -je raisonneuse? 
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M"' L/lSOVB. 

Eu ce que vous raisonnez toujours. Mais je ne 
le souffrirai pas davantage. Passé aujourd'hui , plus 
de concessions ; entendez-vous ? 

MAITETTE. 

Non , je n'entends pas. 

M"» LAirOUB. 

Saurez-vous seulement me cueillir des fleurs dans 
le jardin , pour mettre dans ces vases ? 

MAITBTTE. 

Pardine I faudrait donc que je fusse ben bornée. 

M" lauoue. 

Voilà mon quinquet achevé ; tout bien considéré, 
j*aime mieux y. aller moi*<même. 

(Eile mt.) 



SCENE II. 

MANETTE , leule , regardant sortir madame Laooue. 

Allez-y ! C'est vrai , elle commande toujours , elle 
ne laisse rien faire , et elle est étonnée qu'on n'ap- 
prenno pas. Avant d'avoir été femme de chambre de 

I. 
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sa défunte maîtresse , est-ce qu'elle n'avait pas com- 
mencé aussi par ne rien savoir? C'est par-là que 
tout le monde commence; et pis on se forme. 



SCENE III. 

MANETTE, PERREL. 

FEaaEt. 
Bonsoir , petite Manette. Où est donc madame 
Lanoue. 

MANETTE. 

Elle cueille des fleurs pour mettre dans les pots 
qui sont sur c'te cheminée , parce que moî je suis si 
sotte , si bête , que je ne pourrais pas les choisir 
comme il faut. 

PEEREL. 

Tu as la tête montée contre ta maltresse. 

MANETTE. 

A dire vrai , monsieur Perrel , je commence à en 
avoir assez. 

PBRHEL. 

Elle est un peu folle. 

MAIIETIE. 

Un peu ! vous êtes bien poli. 
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Pourquoi m'as-tu quitté ? 

MAVBTTX. 

Parce que, d*uD autre côté, vous ne me laissiez 
pas tranquille non plus, et que, dans le village, on 
croyait ce qui n'était pas. 

PEARBI.. 

Est-ce qu'il faut prendre garde au village? 

MANETTE. 

Vous étiez un bon maître ; pour ça , je ne dis pas 
le contraire. Quoique vous ayez été valet de chambre 
comme madame Lanoue a été femme de chambre , 
vous n'en êtes pas plus méprisant pour le pauvre 
monde; au lieu que madame Lanoue avec sa 
chouanne... 

.PERBSI.. 

Qu'est-ce que c'est que sa chouanne? 

MANETTE. 

C'est c'te marquise qu'elle a servie, qui a fait 
long-temps un élat qui s'appelait comme ça, 
chouanne. Ça rapportait beaucoup, à ce qu'il parait; 
madame Lanoue a encore des effets qui viennent de 
là. Tout ce qui était dans les diligences appartenait 
à sa dame et à ceux qui faisaient l'état avec elle. 

PEBREL, riant. 

Je sais ce que tu veux dire. 
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MAUBTTB. 

C'était très-beau; mais est-ce une raison poar 
que madame Lanoue soit si fière ? car enfin ce n'est 
pas elle qui a été cliouanne, ce n*est que sa mai- 
tresse. C'est comme si , moi , je me mettais aussi à 
être fière d'être la servante de madame Lanoue. 



SCENE IV. 



M«« LANOUE, PERREL, MANETTE. 

U*" LANOUB, portant des fleurs. 

Je vous salue, monsieur Perrel; vous venez de 
bien bonne heure. Manette, mettez-moi de l'eau 

dans ces vases. (Manette va pour prendre les vases.} Je ne 

vous dis pas de les prendre; je vous dis d'apporter 
une carafe. ( Manette sort. } Êtes-vous aussi malheureux 
que moi , monsieur Perrel? Je ne puis rien faire en- 
tendre à cette fille-là. 

PERRBL. 

C'est qu'apparemment vous vous y prenez mal, 
madame Lanoue : tout le temps qu'elle a été à mon 
service, j'en ai été fort content. 

M*'' LA NOUE, arrangeant KRfl fleurs. 

Le service d'une femme et le service d'un homme 
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c'est si différent ! Vous ne pouvez d'ailleurs avoir 
que des habitudes bourgeoises , vous. 

PERHEI.. 

Si vous eussiez fait comme moi , qu'en arrivant ici 
vous fussiez redevenue paysanne... 

M*" LA NOUS. 

Redevenue! Je ne Tai jamais été. 

PBaREL. 

On dit pourtant que vous êtes née dans un village 
du Soissonnais. 

M*' LAKODB. 

On dit ce qu'on veut; mab on ne peut pas appeler 
paysanne une personne qui esl entrée en service à 
l'âge de douze ans, et qui n'a jamais été qu'avec des 
grands noms ; une personne qui a émigré ; une per- 
sonne dont les sentimens monarchiques et religieux, 
le dévouement à la dynastie légitime... Vous êtes 
bonapartiste, vous, monsieur Perrel. 

PERREL. 

Ah! vraiment! 

M"« LAKOUE. 

Je ne vous en fais pas un reproche; mais, croyez- 
moi , ralliez-vous au panache d'Henri IV et de saint 
Louis : pour le moment , c'est ce que vous avez de 
mieux à faire. Les peuples , c'est un mot ; les peu- 
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pies ce n'est personne. Songez donc , il n*y a pas 
encore deux mois , je vivais au milieu de la plus 
haute société. Si je vous parlais du refus de Timpôt, 
de la croix dans le Levant.... La croix dans le Le- 
vant ! est-ce que c'est sa place? Tout doit dépendre 
de Rome , monsieur Perrel. 

KERREL. 

Tout dépend de Dieu, madame Lanoue. 

M^*" lauoub. 
C'est que vous êtes protestant. 

PBBRBL. 

Je n'en sais , ma foi , rien. 

M.** LAKOUE. 

Mais moi , je vous le dis, et que ce n'est pas votre 
faute s'il n'y a pas de synagogue dans ce village. 
« Comme nous avons été de maison tous les deux , 
quoique avec une grande dlfféreuce de maison , je 
crob devoir vous avertir qu'il y a des rapports contre 
vous. Tai vu le curé ; j'étais recommandée au bri- 
gadier de gendarmerie; je suis fort au courant. Je 
donne ce soir un rout pour pacifier le village. 

PBBRBI.. 

Mais le village est tranquille. 

M" I.A.1I0UE. 

Il y a tranquillité et tranquillité ; nous ne voulons 
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pas de tranquillité factieuse. Ne vous inquiétez pas ; 

on a son but. Il faut extir extir Âidez-moi 

donc ! 

PBRREI.. 

Extir... 

M" tAirOUE. 

Extirper. M*y voilà! Il faut extirper jusqu'à la 
dernière catégorie de Tesprit révolutionnaire. Je 
sors pour ainsi dire de la cour , puisque ma maî- 
tresse n'en bougeait pas ; et je sais combien on a à 
cœur de changer les habitudes anti... Allons, encore 
un diable de mot.... anti.... anlisociables.... enfin les 
habitudes qui font que les sujets raisonnent. 

PBRRXI.. 

Les paysans ne raisonnent guère. 

M*' LAirOUB. 

Je n'ai pas invité les paysans non plus. Les paysans! 
les paysans ne sont pas même des sujets. Les paysans! 
qu'est-ce que c'est que ça? Le village est assez con- 
sidérable pour que j'aie pu choisir. Quand je tien- 
drai tout mon monde chez moi y je dirai un mot à 
l'un, un mot à l'autre; j'en ai de tout faits. Ils ver- 
ront bien que j'aide bonnes manières; le curé m'ai- 
dera, le brigadier de gendarmerie ne me sera pas 
inutile non plus, parce que, moitié pat crainte de 
l'enfer, moitié par crainte de la force armée, moitié 
par les raisons que je leur donnerai , moitié sur ce 
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que je compte que vous ne leur direz pas le con* 
traire I moitié aussi... 

PERBKL. 

Voilà bien des moitiés. 

M**" I<Air0UE j avec la pIuagraDile chaleur. 

Monsieur Perrel , il faut en finir; on a eu trop de 
ménagemens jusqu'ici. Ma pauvre maîtresse , qui 
m'a laissé quinze cents livres de rentes , disait... 

PERREL. 

Quinze cents livres de rentes! 

U^' I.4NOUE. 

Elle m'en aurait laissé bien davantage ; mais avec 
une famille comme la sienne! Les chouannes fai- 
saient beaucoup d'enfans ; elles étaient si malheu- 
reuses! Rien qu'en quatre ans madame la marquise 
en a eu sept. Et comment les mettait-elle au monde, 
la chère dame? Derrière une haie, au pied d'un 
arbre, contre un mur, au fond d'un fossé, partout 
enfin où les douleurs la prenaient. Gela doit vous 
toucher, monsieur Perrel. Dites-moi que vous 
n'êtes pas révolutionnaire; non, non , vous ne l'êtes 
pas. Pourquoi le seriez-vous? vous ne pouvez pas 

l'être. (A Man«tle qui apporte uoe carafe. ; LaisSCZ Cela, et 

allez-vous-en. (Manette son.) Je veux vous convertir. 
Vous n'avez que deux arpcns de biens nationaux » 
rendez-les à l'Église , il vous en restera encore assez, 
et vous serez sur d'être sauvé. Quelque opinion 
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qu'on ait , c'est toujourr une douceur. Vous rendrez 
ces deux vilains arpens ; promettez>le-moi ; vous 
irez plus souvent à la messe ; vous observerez les 
jeànes et les jours maigres; vous vous confesserez; 
vous communierez; vous retirerez vos enfans de 
renseignement mutuel pour les envoyer chez les 
frères. Il le faut; je le veux. Cesl convenu , n'est-il 
pas vrai? 

PBRREL. 

Là, là, comme vous y allez! 

M"" LAKOUE. 

Prenez-y garde , nous serons terribles , je vous en 
préviens. Les prêtres nous ont assurés contre tout 
événement; l'Autriche et l'Angleterre sont pour nous; 
la gendarmerie est à nos ordres; ne badinez pas. 

. PERREL. 

Je vous regarde , je vous écoute , et , soit dit sans 
vouloir vous fâcher, en vérité, si je peux vous com- 
prendre !... 

M*" lauoub. 

Ce n'est pourtant pas de TAlcoran. Ce que je dis, 
c'est ce que j'ai entendu dire si long-temps par des 
^#ns d'esprit qui ont des cinquante et des soixante 
mille francs de place rien que pour penser comme 
cela. Je parierais que vous en êtes encore aux victoires 
de la grande armée , vous; c'était donc bien beau? 
Avez-vous été voir le Calvaire à votre dernier 
a. a 
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voyage à Paris ? LaLssez-nous faire; nous pensons à 
Tessentiel. Ne dites rien ; ne nous contrariez pas ; 
vous verrez. Vous êtes propriétaire; nous aimons 
/les propriétaires. 

PBRBEL. 

Avez- vous jamais été malade ? 

M"* LANOUE. 

La tête quelquefois. 

PKRREL. 

C'est cela : vous vous mêlez de trop de choses. 

M" LAHOUE. 

Il y a tant à faire, monsieur Perrel , songez donc. 
Depuis quinze ans, en quoi a*t-on réussi? Il y a 
toujours des lois, vous ne pouvez pas dire le con- 
traire; est-ce un gouvernement que cela ? Les Fran- 
çais sont essentiellement révolutionnaires ; ils nous 
regardent en riant; ils aiment mieux être en effer- 
vescence que de se reposer dans le pouvoir absolu. 
Ma défunte maîtresse avait bien raison ; il faudrait 
que le gouv^mement allât se camper au milieu de 
la Bretagne, pour venir ensuite reconquérir le gou- 
vernement : les fidèles Bas-Bretons auraient bientôt 
purgé la langue française de tous les vilains mots 
qu'on a inventés pendant la démocratie. 

PEREBL. 

Ca viendra, ca viendra, madame Lanoue. Il n'est 
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pas possible que des projets aussi sages ne s*acGom- 
plissent pas. En attendant, calmez-vous. Je revien- 
drai plus tard. 

(Il sort.} 
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M"» LANGUE, EHsuiTE M"« LÉGER. 

M" LANGUE. 

J'ai dans l'idée qu'il est du comité directeur; 
mais le voilà terriblement ébranlé. Il faut leur par- 
ler ferme ; il n'y a que cela. Voyons à d'autres à 
présent, (â madame Léger qui entre.) Bonsoir, madame Lé- 
ger. Pourquoi monsieur le greffier n'est-il pas avec 
vous? 

M*" L^GSR. 

Son juge de paix lui donne à diner aujourd'hui , 
mais il viendra plus tard avec nos enfans. 

M*« LAirOUB. 

Des enfans dans un rout , cela ne se fait guère. 

M" LÉOBR. 

Vous allez vous moquer de moi , je ne sais pour- 
tant pas encore ce que c'est qu'un rout. 

M«» LAVOUB. 

Cest une assez bonne invention pour les per- 



i« LA FOLLE. 

sonnes qui ne sont pas de fortune à recevoir sou- 
vent. On donne, dans un hiver, un ou deux routs ; 
c'est comme une revue que Ton passe chez soi de 
toutes les personnes dont on sait à peu près le nom. 
Si vous êtes glorieux , vous faites servir des rafrai- 
chîssemens plus tôt et avec profusion; si vous êtes 
avare ou seulement économe , on les sert plus tard 
et avec prudence. 

M"" LÉGER. 

Mais qu'est-ce qu'on fait de tout ce monde-là? 

M"» LAirorE. 

Quand on leur a ouvert la porte, on ne s'en in- 
quiète plus. C'est une foule où tout le plaisir est 
d'être serrés les uns contre les autres. 

M"" LEGER. 

Comme à la foire ? 

M»»* LAirOUB. 

Pas du tout. On n'y chante pas; on n'y danse 
pas ; on n'y joue pas ; il n'y a ni marionnettes , ni 
curiosités : il n'y a qu'une maîtresse de maison qui 
se trémousse afin qu'on dise le lendemain que son 
rout était des plus charmans. Ici , ce n'est pas cela; 
j'ai un but politique. Vous connaissez mes opi- 
nions ? 

M"* LÉGER. 

Les sœurs en sont très-satisfaites. 
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M"» LAirOC£. 

Eh bien, madame Léger, en moins de quinze 
jours, il faut que, malgré eux, tous vos paysans 
pensent comme moi. 

M"* LÉGEB. 

Si vous espérez cela , par exemple.... 

M"» LANOUB. 

Dieu le veut... et les plus grands seigneurs de la 
cour aussi. La France ne doit pas toujours faire à 
sa tête non plus; il est bien temps que nous ayons 
notre tour. J*ai déjà , aux trois quarts , converti 
monsieur Perrel. 

M"* I.ÉGBB. 

Bah! 

M"* I.A1IOUB. 

Sans doute. J'ai une provision de ces raisons de 
cour auxquelles personne ne peut résister. « N'affli- 
gez pas mon cœur, leur dirai-je; ayez de la patience 
et laissez-vous conduire. J'ai été à Cobientz; j'en 
sais plus que vous. Je vous assure que les jésuites 
sont excellens. » Que pourront-ils répondre? 

M*' I.ÉGEB , la regardant d'an air étonoé. 

Rien. 

M" L&BOUE. 

Au premier abord on est pétrifié de m'entcndre 

a. 
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parler comme je fais ; on se demande : A qui en 
veut-elle donc, cette ancienne Temnie de chambre? 
Mais peut-on raisonnablement ne passer que pour 
une femme de chambre quand on a vécu pendant 
quinze ans auprès d'une maîtresse qui savait tout , 
et qui était si confiante qu'elle ne me cachait rien ? 
Je connaissais toujours les ministres trois ou quatre 
jours d'avance; je pourrais dire que j'entai vu 
fiiire. 

M" LÉGER. 

G)nnaitriez-vous ceux actuels, par hasard? 

M*' LJLVOVB. 

Je ne sais pas s'ils y sont encore. 

C'est que nous avons un neveu dont nous désire- 
rions bien faire quelque chose , un substitut, ou ap- 
prochant. Il n'est pas très-fort sur le droit ; mais , 
s'il était poussé une fois, il nous ferait bien de l'bon* 
neur , parce qu'il est pétri d'indignation. 

M"" XiAKOUB. 

Contre quoi ? 

M*» LÉGER. 

Contre tout. C'est un tempérament comme cela. 
II est jaune; il est bilieux; il aurait un dévouement 
d'enfer. 
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M"" I^AlfOUX. 

Eh ! eh ! madame Léger , si c'est ainsi que vous 
le dites, il ne serait pas impossible... 

Faites cela , ma bonne petite madame Lanoue , 
oh! Eûtes cela; nous en serons reconnaissans toute 
la vie. Nous pensons déjà presque comme vous ; que 
notre neveu devienne substitut , nous penserons 
tout-à-fait de même. Vous devez avoir de grandes 
protections; vous avez tant de mérite. Ce jeune 
homme nous a coûté beaucoup d'argent ; le briga- 
dier de gendarmerie» Bonnemain, a de l'estime 
pour lui, et nos vénérables sœurs lui trouvent je ne 
sais quoi d'un prédestiné. 

M»" Z.ANOUB. 

On y songera ; on s'en occupera. 

SCÈNE VI. 

M" LANOUE , M" LÉGEB ; M. LÉGER , 

un p«tt if re. 
M. I.EGEB. 

Me voici,. moi. 

Bonhomme , pourquoi n'as-tu pas amené les en- 
fans? 
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M. i.:£ger. 

Pourquoi ? pourquoi ? Parce que , lorsque j'ai été 
à la maison pour les prendre, les petils drôles se 
sont mis à tourner autour de moi de telle sorte que 
je n'ai jamais pu en venir à bout. 

^ M"' LAKOUE, à madame Léger. 

Qu*est-ce qu'il a donc votre mari ? 
Je n'aime pas qu'il dine dehors. 

M. LÉGEB. 

On va donc faire le sabbat chez vous ce soir, ma- 
dame Lanoue ? 

Tais-toi, bonhomme, tais-toi. 

M. JLEOERa 

C'est monsieur le maire qui a dit cela à table chez 
monsieur le juge de paix. 

M"* LANOUB. 

' Comment osez-vous parler du maire devant moi? 
Ignorez -vous que j'ai fait à sa femme une visite 
qu'elle ne m'a pas rendue? 

Cela n'ote rien à la moralité du maire, madame 
Lanoue; cela n'empêche pas que ce soil un brave 
homme, un digne administrateur qui a promis de 
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nous enterrer tous indistinctement , malgré le curé 
qui voudrait choisir. 

K"' LÉGEM. 

Finis donc y bonhomme. ( a madame Lanoue. ) Mon 
mari a d'excellentes opinions ordinairement; mais, 
quand il a diné en ville , il n'en est plus le maître. 

M" LAirOUK. 

Une autorité doit-elle jamais dîner à ce point-là? 

M"' LÉGER. 

Le grefBer d'un juge de paix est une si petite au- 
torité. 

M*« LIVOUE. 

J'en conviens , mais dans aucune circonstance il 
ne doit oublier que ses paroles portent coup. 

U. ZiEGBR. 

Je vais vous dire, madame Lanoue : quoique sa- 
lariées, les autorités ne peuvent pass'empécber d'être 
un peu comme tout le monde ; il ne faut pas leur en 
vouloir. Demandez plutôt à monsieur Tassin , qui a 
la meilleure tête du pays. 
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LUS PBÉGBDBHS, M. TASSIN. 
M. TASSIK. 

Ne me compromettez pas, monsieur Léger; je 
n'ai pas la meilleure tête du pays. Je suis arpen- 
teur; mon métier est de toiser; je toise et je m'en 

tiens là. 

/ 

Bk« ZiEGBR. 

Cest au mieux. Je toise aussi , moi ; mais ce sont 
les gens que je toise » et ça me les rapetisse bien. 

M"" LàNOUS. 

Ça ne vous rapetisse pas monsieur le maire, à ce 
qu'il me semble. 

U* liEGBR. 

Monsieur le maire est à part, il ne reçoit pas d'ap- 
pointemens ; je ne toise que ceux-là. 

Dans quel pays suis-je tombée, bon Dieu! 

M*' JLÉGER. 

Mais croyez bien, madame Lanoue, que mon 
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mari parlerait tout autrement s'il n'avait pas un pe- 
tit verre de vin dans la tête. 

M. LEGER , afee gaieté. 

In vino veritas , maman Lanoue. Mettez un petit 
verre de vin dans la tête de tout le monde, et tout 
le monde parlera comme moi. 

M"" LASOUB, 

Toiser les gens qui reçoivent des appointemens ! 

Expliquons-nous ; et qui ne font rien pour les ga- 
gner. 

M» I.AKOUB. 

Ne faut-il pas que l'argent aille à quelqu'un ? 

M« LEGER* 

On en laisserait un peu plus à ceux à qui on le 
prend. 

M. TASSIK. 

Je ne dis pas mon opinion; mais je suis assez de 
cet avis-là. 

M" LAirOUB. 

Vous êtes des carbonari, des francs-maçons, des 
révolutionnaires qui prêchez les gouvernemens à 
bon marché pour aggraver la circulation. 

M. TASSIir. 

C'est entraver que vous voulez dire. 
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Cela ne fait rien. Je suis forte là-dessus ; c'est ce 
qui mettait le plus en fureur tous les amis de ma 
défunte maîtresse. De grands seigneurs , qui ont des 
places y ne font-ils pas plus de dépense que des 
boutiquiers, des industriels? Sont-ce des épiciers 
qui feront peindre des armoiries sur leui's voitures? 
Le luxe est nécessaire dans une grande monarchie ; 
mais il faut qu*il n'y ait que ceux qui ont le droit 
d'en avoir qui en aient. 

' Tudieu! madame Lanoue, comme vous dégoisez. 
Si les femmes de chambre de Paris sont toutes des 
commères comme vous, elles n'y vont pas de main 
morte. 

M*' LAVOUE, à madame Léger. 

Votre neveu a beau être jaune, madame Léger, je 
vous prie toujours de ne pas compter sur moi pour 
lui trouver une place. 
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M" LANGUE, M. ET M" LÉGER, M. TASSIN , 

UK PEBMIEB , SA FEWME, ET CLAUDINE LEUH 
JPIIXE. 

V.E FBBMIER. 

Queuque vous voulez donc faire de nous autres , 
madame Lanoue ? Y a une heure que oous sommes 
dans votre cour à attendre que ça commence. 

LA FEHMIÈBB. 

Vot' violoneux n'est seulement pas encore venu. 
C'te jeunesse s'ennuie. 

CLAUDIKE. 

Non , ma mère, nous ne nous ennuyons pas; c'est 
bien joli comme ça. 

M*'" LAirOVB. 

Je veux embrasser cette charmante enfant. ( £Ue 
ctnbniM aaadinc. ) Comment s*appeUe-t«l le? 

CLAUDINE. 

Claudine , Madame, pour vous servir. 

M"" LAirOUE. 

Elle répond comme un petit ange. Il y a donc 
a. 3 
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quelques gens comme il £aut par ici? Elle n*a pas 
appris cela toute seule. 

M. LiOBR. 

Mais j'espère bien que nous sommes tous des gens 
comme il faut. 

M*" LAirOUB. 

Vous ne vous cloutez seulement pas de ce que 
c'est qu'un rout, et cette enfant en a le sentiment; 
elle devine que c'est une petite cohue tout-à-fait 
dans le goût anglais. * 

LE FSRMISR, à n Cll«. 

Est-ce que Traîment t'as deviné ça , loi ? 

CLAUDinK. 

Oui, mon père; car je voudrais qu'il y en eût 
tous les jours. 

M*" LAirOUE. 

Bien , bien , ma belle petite. 

I.B FERKIBR. 

Mais ils gèlent tous en bas. 

M"* ItAirOUE, 

Ils n'ont qu'à monter ici. 

LA PBRKidtRB. 

Et pis après ? 

t 

M" LAHOUE. 

Ils seront dans une chambre. 
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LE PERKIBB. I 

Et ensuite? 

M«" LAirOUK. 

Un rout n'est pas autre chose que cela. 

LE FERMIEH , à deini*Toii i U. Léger. 

Dites donc, monsieur Léger, est-ce qu'elle perd 
la tête? 

M. LÉGER. 

II faudrait savoir d'abord si elle en a jamab eu. 

LA FERMIÈRE. 

En conscience, madame Lanoue, vous ne nous 
ferez pas croire que vous nous ayez dérangés rien 
que pour nous entasser dans votre chambre. 

M" LAWOUE. 

Allez en Angleterre. 

LE FERMIER. 

Laisse donc, femme , il y a queuque chose là- 
dessous. 

LA FERMIÈRE. 

Je voyons ben que madame Lanoue a mis des 
fleurs dans ses pots , et que son quinquet est allumé ; 
mais c'est ben tôt vu. 

M" LAHOUB. 

Têtes de fer que vous êtes, je vous dis que c*est 
un rout. 
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LB FERMIER. 

Raoute, raoute tant que vous voudrez; mais 
faites-nous faire queuque chose. 

M"" LANOUE. 

Patientez ; on vous donnera du pain et du beurre. 

Ll FERMIÈRE. 

J*en avons chez nous. 

M"" LàHOUB. 

Et du thé. 

LE FERMIER. 

Je ne sommes pas malades. 

M. L^GER y riant. 

Ah! ah! ah! ah! 

M"* LAirOUE. 

Vous le faites donc exprès? Ne me tourmentez 
pas. J'ai invité tous les gros bonnets du village dans 
de si bonnes intentions ! Je veux vous rendre mo- 
narchiques et religieux , mes enfans. 

M. TiL8SI3r. 

Je ne m'explique pas ; mais nous le sommes peut- 
être plus que vous. 

M" LAirouc. 

A la bonne heure ; mais vous ne Vêtes pas comme 
moi. 

M. TASSlir. 

C'est que nous ne sommes pas pensioBoéa pour 
cela. 
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M" LAirOUB. 

Donc vous pouvez vous tromper dans vos opi- 
nions. 

M. TASSIir. 

Si je me trompe, je me trompe pour rien. 

M*« LANOUE. 

Est-ce la révolte que vous prêchez? 

Il n'y a pas de révolte, madame Lanoue. 

M"" LAirOUB , i CUndine. 

Vous me comprenez, vous, aimable créature? 
Nous comptons sur la jeunesse; la jeunesse est tou- 
jours bonne , quand elle n'est pas intriguée par la 
malveillance. 

K. LB6BR , la repreD«Di. 

Instiguée. 

M^* LAiroûs. 

Taisez-vous; ne corrompez pas cette enfant. La 
fidélité est la première des vertus, Claudine. 

CI.AUDIirB. 

Entendez-vous , mon père ? 

M" JLAirOUE. 

N écoutez pas vos parens. 

Jolie éducation ! 

3. 
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GLAUDIirB. 

£h! ben oui, monsieur Léger, puisque ma- 
dame Lanoue est pour moi , et qu'elle est aussi pour 
la fidélité, je ne cache pas que je n'ai jamais aimé 
qu*Ambroise, et que je n'aimerai jamais que lui. 
Quand je suis avec Ambroise» je n'ai pas besoin 
d'autre chose. Les autres peuvent vouloir de la danse 
et des violons; moi je ne veux qu*Ambroise; et je 
vas le retrouver en bas, pour qu'il ne s'ennuie pas 
trop à m*att«ndfe. 

( Elle sort. ) 
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M" LANOUE, M. ET M"« LÉGER, M. TASSIN, le 

FERMIER ET L4 FERMIÈRE. 
M. LEGER 9 A madain* Ltooue. 

Est-ce là une déclaration de principes ? Vous de- 
vez être contente. 

M"* LANOUE. 

Cette malheureuse révolution a pénétré partout. 
Une jeune fille pure et naïve en apparence, quand 
on lui parle de fidélité, s'imagine qu'on lui parle 
d'un amour grossier pour un paysan. 
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atVB LÉGEB. 

Ambroise est beau garçon. 



SCENE X, 

LB8 PRécéDBMs, I.B MAITRE DE POSTE. 

M"» I^BOUB. 

Monsieur le maître de poste, nous sommes dans 
un maudit village que je ne parviendrai jamais à 
réunir. 

y I.E MiklTRB DE POSTE. 

Vous avez plus de trente personnes en bas. 

M«» LAKOUE. 

Réunir à la bonne cause. 

I.E MAÎTRE DE P08TB. 

Réunir à la bonne cause! Mais ne devrait-on pas 
aussi se réunir un peu à nous, et ne pas nous tour- 
menter comme on fait. 

M"' LâirOVB. 

Encore un qtii se plaint. 

LE MAITRE DE POSTE. 

Ne vient -on pas de nous retirer tout nouvelle- 
ment une malle-poste, pour ta faire passer sur 
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l'autre route, soi-disant parce que Tautre route 
pense mieux que nous. 

M"* LANOUB. 

Dame ! si c'est vrai qu'elle pense mieux que vous. 

LB UAiTRB DB POSTE. 

Toutes les routes pensent de même. On parle 
aussi de nous ôter les deux dîligences^ qui nous 
restent. 

LA FBRMlèHE. 

Il ne manquera plus que ça pour achever l'au- 
berge que tient mon firère; il sera obligé de mettre 
la clef sous la porte. 

M*" LANOUB. 

Tous les maîtres de poste et tous les aubergistes 
qui sont sur cette route-ci pourraient dire la même 
chose. 

LB FERMIER. 

Je ne les empêchons pas. 

M** LAKOVE. 

Dès qu'une mesure est générale, on n'a pas le 
droit de se plaindre ; vous semblez n'être ratisfaits 
que quand vous êtes mécontens. Il serait bien plus 
simple de rester tranquille et de ne rien dire : c'est 
le vr.ii dévouement. 

LE MAITRE DE POSTE. 

Nous ne voudrions qu'une chose ; c'est que ces 



SCÈNE X. 33 

messieurs de Paris, qui se battent à qui nous gou- 
vernera, eussent de temps en temps de bonnes idées 
pour la France. 

M. LÉGER. 

On les paierait à part pour cela , parce qu*il faut 
être juste; on sait bien que ce n'est pas dans leur 
besogne ordinaire. 

LE PBHMIEH. 

De bonne foi , quand il fait des saisons comme 
celles que nous avons depuis deux ans, à leur place 
je ne pourrais pas m'empécher d*avoir queuque 
pitié. 

M"« LAirOUE. 

C'est votre presse périodique qui vous apprend à 
être malheureux. (Au fermier] Voyons, bonhomme, 
que lisez- vous .^ 

LE PEHMIBH. 

Je ne lisons pas; je ne savons pas lire. 

M"» LA.irOUE. 

Si vous ne savez pas lire, vous devez êlre pour 
nous. 

LA FERMIERE. 

Qui doQcc'est-i vous? 

M"' LAHOUB. 

L'ancien régime, où les gens de campagne étaient 
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si heureux. Êtes- vous faits pour être politiques? On 
ne vous demande rien. 

I.A FEBMIEHE. 

» 

Que nos enfans; c'est une bagatelle! 

LE FBBKIER. 

Et de Targent. 

M" I. AVOUE. ^ 

L'argent! l'argent! c'est leur mot d'ordre à tous; 
ils n'ont que cela à la bouche. Cette vilaine révolu- 
tion a rendu les Français avares à un point que cela 
fipiit frémir. Dieu merci! les gouvernemens ne par- 
tagent pas ces idées mesquines. Les gouvernemens 
voient de haut. 

M. LEGER, areo ironie. 

Oui, les gouvernemens ont l'air de voir de haut, 
parce qu'ils ne se soucient de rien. 

M^** liAirOUE. 

U faut des coups d'État; il faut des coups d'État ; 
et il y en aura; et vous ne pourrez pas dire qu'on 
vous prend en traître : il y a assez de temps qu'on 
vous y prépare. Quand la France aura de bons mal- 
heurs , nous verrons si elle s'amusera encore à er- 
goter sur des matières qui ne la regardent pas. Moi , 
qui n'étais venue dans ce village que parce qu'on 
m'avait assurée que l'esprit y était excellent et la 
vie à bon marché. 
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M. I^BGER. 

Ca fait deux motifs. 

Ai-je élé trompée! Je dç trouve que des ingrats , 
des cœurs endurcis, des révoltés, des incendiaires 
qui ne parlent que d'économie, d'horreurs; qui 
voudraient dépouiller loul ce qui est au-dessus 
d'eux. 

LA FERMIÈRE, à demi-Toil aux autres pei-sonnagcs. 

Ne la contrarions pas; elle n'est plus jeune : il est 
ben possible que sa tête déménage. 

M"" i.ÉG£B. 

Pauvre femme! Elle est folle de bonne foi, au 
moins. 

tu. TASSIir. 

C'est très-touchant ! 



SCENE XI. 

M«« LANGUE, M, ET M" LÉGER, le FERMIER, 
XA FERMIÈRE, M.TASSIN, le MAITRE DE 
POSTE; BONNEMAÏN, brigadier de gendar- 
merie. 

M*« LA NOUE. 

Arrivez , arrivez , monsieur Bonuemain. Vous 
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montez à cheval, vous êtes brigadier de gendar- 
merie ; pourquoi n'avez-vous pas combaltu les mau^ 
vaises doctrines de ce village ? 

M* ZiBG-EH* 

Quand on est à cheval , c'est si facile ! 

BoirirEMA.i]>r. 
Qu'est-ce donc que vous disiez ? 

LE FERMIER. 

Ma fine, nous parlions quasi politique. 

£t comme vous êtes militaire , vous savez bien , 
monsieur Bonnemain, que cela ne vous regarde 
pas. 

BONirEMAlN. 

Cest juste : il y a un ordre du jour là-dessus. 

A quoi servez-vous donc ? Ne devez-vous pas sou- 
tenir ce qu'on veut faire ? 

M. T/kSSIV. 

Tenez, madame Lanoue, sans dire ce qu'on 
pense , on peut bien dire ce qu'on a vu. Vous devez' 
vous rappeler qu'il y a eu un gouvernement qu'on 
nommait le Directoire; les gendarmes ne lui man- 
quaient pas, ni les canonniers, ni les canons. Un 
jour, pour se faire respecter, il s'avise d'envoyer tout 
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cela sur une des terrasses des Toileries; les prome- 
neurs viennent comme de coutume, et même en 
plus grand nombre que de coutume, pour voir ce 
qu'on ferait. On ne fit rien. Le Directoire était usé , 
on le sentait; si bien que les canonniers, avec leur 
mèche allumée, regardaient le$ promeneurs» et les 
promeneurs regardaient les canonniers avec leur 
mèche allumée. Je ne sais pas de quel côté on com- 
mença à rire; mais ça fioit par être tout le monde, 
canonniers, promeneurs, jusqu'aux canons et aux 
mèches allumées. Il y a des temps où on ne peut 
plus être sérieux. 

M"' LAirOUB, effrayée. 

Mes amis, je ne vous veux pas de mal ; vous pou- 
vez avoir raison et moi tort. Je vous prêche la mo- 
rale la plus pure; je vous engage à ne pas tenir à 
l'argent autant que vous le faites. Quoi de mieux ? 
Vous savez le proverbe : Patbz, et vous serez 

COHSIDBRÉ. 

M. LÉGER. 

Voilà qui est bien. Mais ceux qui sont payés, 
qu'est-ce qu'ils seront? 

m" jjÉGEB, avec impatience. 

Ils seront payés, bonhomme; car tu es trop mé- 
chant aujourd'hui. 

M. IiEGER. 

Laisse donc, madame Léger: nous plaisantons, 
a. 4 
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Madame Lanoue plaisante en parlant de coups 
d'État; moi je plaisante pour lui répondre; sans 
cela b conversation finirait. 

M*** It^jrOUB , afEBofant de rin. 

Eh ! mais, sans doute. Nous ne sommes méchans 
ni les uns, ni les autres. (Bh* Bonwmmn.) La vilaine 
engeance! Je me suis mise trop à découvert, l'avais 
cru que tout me serait facile avec des gens de rien 
comme ceux-ri. 

BOirifXMâlK. 

Il y a tant de gens de rien. 

M"" LANOUE. 

Vous n*avez pas mis vos gendarmes autour de la 
maison? 

BONNEMAlir. 

A c|upi cela aurait-il servi ? 

Pour des routs , c'est assez l'usage. Je vous avoue 
que la peur me gagne. 

BOwarKKAiir. 

Faites comme on fait , ayez Tair menaçant. 

M*" X.4HOIIE. 

M'assurez-vous que je les intimiderai ? 

BOBHBMAIS. 

Essayez. 
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M"" LAKOUB, baut. 

Messieurs, je suis bonne, très-boarre, trop bonne 
peut-être; mais je déclare qae je nt souffrirai pas 
qu*on m*insitlte chez in0i. 

M" irSGEA, Met douceur. 

On ne vous insulte pas, madame Laooue. 

M*" LAllOUBy 41t?«ut la foii diTiDUe*. 

Si fait, on m'insulte. On doit deviner mes opi- 
nions et s'y confirmer. 

V. USGSa , ia rrprraiDt. 

S'y conformer. 

M"' LAirOUB. 

Quand on a l'air de se plaindre du gouvernement, 
c^est à mes yeux comme si on se plaignait de moi. 
Je suis pour les prérogratis. 

M. L^GEH. 

Prérogatives. 

LA FtRHiBBE. 

Ils parlent latin; mon homme, allons- nous-en. 

I.E MAITRE DB POSTB. 

Est-elle drôle , cette madame Lanoue? A qui en 
a-t-elle? 

M"» LANOUB. 

C'est vous qui êtes un drôle. 
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LB M^tTRE DS POSTE, riant. 

Oui , madame Lanoae. 

M*' LAVOUB, «fee exaltarisn. 

Je serais martyre au besoin. 

M. LEGBB } riant. 

Oui f madame Lanone. 

M"* LAVOUB. 

Et le pape est au-dessus de tout. 

XB FBBMIBR. 

Oui , madame Lauoue. 

M"' I.AJrOUE. 

Si les gendarmes français ne font pas leur devoir, 
nous en appellerons d'autres. Le monde est assez 
grand. 

V. TASSIir. 

Halte-là, s'il vous plait. Il y a des folies dont on 
peut rire; il y en a d*autres qu'on ne doit pas sup- 
porter. De quel droit nous menacez-vous? Avons- 
nous été vous chercher? Nous sommes comme nous 
sommes , vous ne nous changerez pas. Si vous vous 
déplaisez parmi nous, retournez d*où vous venez; 
et bon voyage. 

M. LÀOEK. 

Allons, allons, papa Tassin, vous prenez les 
choses trop au sérieux. 
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M. TASSIN , (e calmaot. 

Vous avez raison ; mais on est si peu accoutumé à 
entendre de pareils radotages.*. 

M"" Z.AV0UK. 

Monsieur Bonncmain, faites-moi le plaisir» je 
vous prie , de renvoyer tous ces gens-là. 

BOBNBVAIV , bat. 

Je suis seul. 

M"' LASOUB. 

N'importe, récrirai à Paris ; je vous ferai avoir 
de Tavancement. Vous aurez déjoué une conspira • 
tion : rien ne fait plus d'honneur. Ahl mon Dieu , 

on devrait Est-ce qu'on ne pourrait pas? Je 

voudrais Mais regardez-les donc; ils ne bougent 

pas. Approchez-vous de la fenêtre, monsieur Bonne- 
main, pour voir ce que font les autres; ils doivent 
avoir des ramifications.... 

BOHITBIICAIII. 

Non. Ils dansent. 

M*' LAirOUE. 

Ils dansent! voyez-vous? Ils savent que c'est un 
rout, et ils dansent. C'est pour renverser les usages 
reçus. Ma tête s'embrouille. Qu'il est pénible d'avoir 

à lutter contre reflervescence N'est-ce pas 

comme cela qu'on dit?.... Quand il n*y a pas d'é- 
trangers pour soutenir un gouvernement , tout va 

4. 



42 LA FOLLE. 

de travers. Juste ciel! qu'est-ce donc qu'ils crient? 
N'est-ce pas vive la liberté P 

M*" LJBGER I lai frappaDt dans la main. 

Madame Lanoue! madame Lanoue! vous vous 
faîtes mal. 

Ils crient Vive la Charte! au moins. 

LK MAÎTRE DE POSTE. 

Avait-elle invité le chirurgien? Sait-on s'il est en 
bas? 

M"' XAirous. 

Ceux qui vivaient il y a deux cents ans ne con- 
naissaient pas leur bonheur I 

Mil' LEGER. 

Que c'est triste de voir quelqu'un dans cet 
état-là ! 

M"" LAWOUE. 

Le bruit augmente. C'en est fait de moi. C'est la 
révolution. Ils vont tout mettre au pillage. Mes amis, 
ne m'abandonnez pas. Vous êtes plus raisonnables 
qu'eux ; faites^eur donc entendre que les peuples 
sont bien plus heureux quand ils souffrent tout, 
que quand ils regimbent contre tout. Si je n'avais 
pas perdu un album , un petit livre où ma défunte 
maîtresse avait écrit de si belles choses! Mais enfin 
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apprenez- leur toujours qu'il y a jusqu'à des cardi- 
naux à la tête de nos affaires; peut-être cela les cal- 
mera- l-il. 

Jf . JLJKGEH. 

Ils verront moins en noir. 

M"« LAKOUE. 

Nous voulions ramener le beau siècle... '.EUe s'arrête 

«técoute.) Ils montent rescalier!(£llese Uiim tomber turun 

««ge. ) Jésus! Maria ! 

Op enlsnd ea dehors l« refrain d'une ronde lar l'air : 
Et vûUà la rie f u« Ut mointê font. 

Le monde est un' danse 
Où l'bon Dieu nous lance : 
Dès qu'elle commence 
On n'peiit plus r'cnler. 

m"* L4irouE. 

On ne peut plus reculerl Est-ce contre moi qu'ils 
ont fait cette chanson ? 

LA FERMIÈRE. 

Oh ben oui ! 

M" LAJTOUE. 

On ne peut plus reculer. Si on ne pouvait plus 
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reculer , tout serait donc fini ? (Bas en m détourn»nt ) Les 
monstres ! 

(Une troupe de gens de TÎIIage entre en dansant, tandis que madame 
Lanoue , entourée de tous les autres personnaKes, parait terrifiée. ) 
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M«« LANOUE , M. ET M"« LÉGER , M. TASSIN , 
LB MAITRE DE POSTE, le FERMIER, ll 
FERMIÈRE , BONNEMAIN ; çehs db vill/l&b 

SE TENAITT TOUS PAR LA MA» , ET FOBMAITT UHB 
aOBDB. 

UMB JBUITE PILLE , cbaniant. 



Yoyes notre danse , 
Elle est sans façon. 
Si c'est votr' convenance , 
Entrez dans le rond. 
Prenes votre place 
Sans fair' la grimace. 
Danses avec grâce. 
Et pas i reculons. 

(On danse. 
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On reculerai malgré vos chansons séditieuses, 
intrigans que vous êtes, impies, athées. 

rOJSE FILLX, cbanUot. 

Gens de haut étage 
Voudraient n'plus danser; 
Ils trouv' qu'à leur tge 
G*est dur d'aTancer. 
Restes en arrière 
Si c'est TOt' manière ; 
Mais nn' danse entière , 
Ne peut pas r'culer. 

(Od daoM. ) 
M"* I.A.JrOUB I «fee violence. 

Vous serez damnés ; le ciel tombera sur vous; 
c'est comme si c'était fait. 

\ Les paysans sont an moment dièelaier d« rire; mais madame 
Léger ei la foroûèro lenr font signe da sa taire. ) 

M"' L^OVR. 

Ne riez pas , je vous en prie ; dans l'état où elle 
est, vous pourriez lui faire bien du mal. 

hk FEBMlàBS. 

La tète n'y est plus. Laissoos-la seule. 
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PLUSIEURS PATS Airs. 

Oui, oui, laissons-la seule. 

Vtf PATSAJr. 

Et alloDS danser autre part. 

(Ibaorteat lout, à l'exception de 3ll. Léger el de madame 
Lanoue. ) 
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M" LANOUE, M. LÉGER. 

M" LAVOUB , après quelques momens de rileuee. 

^e leur ai dit qu*ils étaient damnés, et ça n'a pas 
eu Tair de leur faire grand*chose. 

Ça ne leur a rien fait du tuul. Depuis six ans on 
leur répèle cela tous les dimanches, ils y sont ac- 
coutumés. 

M*" LAironE. 

Je regretterai toute ma vie cet album de feu ma- 
dame la marquise ; ça leur aurait fait plus d'effet que 
toutes les damnations possibles. Cétait joli ! Ima- 
ginez-vous, monsieur Léger, des plaisanteries de 
ducs et de princes, des bons mots d'émigrés, des 
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épigrammes charmaDtes contre la révolution, faites 
tant à Versailles qu'à Coblentz; et puis, outre cela, 
des maximes, des sentences sérieuses, comme celle- 
ci , par exemple : Si veut le roi, si veut la loi. C'est 
fort, n*est-ce pas? 

C'est même très-fort. 

M" LàirOUE. 

J'avais fait un paquetjde tout cela , avec un tas de 
vieux ridicules qui venaient de madame ; quelqu'un 
aura mis la main dessus. 

Ne le regrettez pas trop cependant ; je doute que 
vous en ayez tiré le parti que vous croyez. Vous 
venez de Paris, de la cour surtout , où il y a tant 
d'espèces de monde! Ici nous sommes des gens tout 
simples qui ne comprenons pas les finesses ; vous 
avez pu vous en apercevoir. 

A GEIfS DB VIIXàGE, TROMPETTE DE BOIS. 
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SCENE I. 

( Le salon de madame de Rosemberg.) 

LOUISE, BRODAIT?!, BJTSVITB BIBËR. 
BIBER f arrivant «ur la pointe dea pieda. "^ 

Mademoiselle Louise! 

LOUISE. 

Mon Dieu, Biber , je vous ai défendu cent fois de 
me parler dans le jou r. 

BIBEH I avec uaÏTeté. 

J'ai dit : Mademoiselle Louise. 

LOUISE. 

C'est égal; madame se doute déjà de quelque 
chose, et avec l'humeur qu'elle a, depuis hier 
surtout... 

BIBER. 

Je voulais vous demander des nouvelles de la 
cour. 
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LOUISE. 

C^est toujours de même. 

BIBER. 

La princesse ne s*apaise donc pas ? 

LOUISE. 

Non. Allez- vous-en. 

BIBER. 

Écoutez, mademoiselle Louise; je vais faire comme 
si je nettoyais cette console ; vous , continuez à bro- 
der; de cette façon-là, il entrerait quelqu'un , que 
ça aurait l'air tout naturel. 

LOUISE. 

Je ne veux pas. 

BIBER. 

• Vous me refusez toujours. 

LOUISE. 

Ne dites donc pas des bêtises. 

BIBER. 

Mais c'est vrai. Qu'y a-t-il donc de si extraordi- 
naire à ce que deux personnes en service dans la 
même maison se trouvent, par hasard, dans la même 
pièce? 

LOUISE. 

Si c'était autre chose que la curiosité encore qui 
vous attirât auprès de moi. 






SCENE I. 53 

BIBBR. 

Que VOUS éteâ maligne ! Vous savez bien à quoi 
vous en tenir. Au fait , ce que je v^ous demande ne 
m'intéresse que parce que c*est à vous que je le de- 
mande. Qu'est-ce que ça me fait à moi que madame 
soit brouillée avec la Margrave? Elle peut bien se 
passer de sa place; on dit que ses gages ne sont pas 
déjà si forts. 

1.0UISE. 

Ses gages! Vous parlez comme s'il était question 
de gens comme nous. 

BIBER. 

Eh bien ! comment dit-on pour euiL autres ? 

LOUISE. 

On dit traitement. Mais ce n'est pas pour cet ar- 
gent-là que madame a le plus de chagrin. 

BIBER. 

Est-ce qu'elle aimait vraiment la princesse? 

LOUISE. 

Ce ne serait pas encore là une raison. 

BIBEA. 

Alors, c'fsl donc Thonneur que cela lui faisait? 

LOUISE. 

Voilà. La p!ace de madame était extrêmement 
honorable, et tellement honorable , que je crains 

5. 
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bien qu'en la perdant elle De soit obligée de dimi- 
nuer sa dépense. 

BIBER. 

Je ne vous comprends pas. 

LOUISE. 

Mais sans doute. Une place eitrémement hono- 
rable à la coar est une place qui rapporte extrême- 
ment d'argent. 

BIBER. 

£xpliquez-vous donc. Vous disiez tout à Theure 
que ce n'était pas pour l'argent. 

LOUISE. 

Pour l'argent du traitement. Mais le reste, ce qu'on 
appelle les droits qui sont comme un pillage auto- 
risé , les gi*aces, les faveurs que l'on fait obtenir, 
les services que l'on reçoit des ministres et de tous 
les gens qui possèdent de grands emplois.... Une 
dame d*honneur qui était toujours dans l'oreille de 
sa maîtresse; vous jugez que ça se paie. Madame 
était chez la Margrave comme est ici notre femme 
de charge, à qui vous donnez de temps en temps 
des boites de confitures, quoique vous ne puissiez 
pas la souffrir, parce que vous savez bien que d'un 
autre côté ça n'est pas perdu. 

BIBER. 

La vieille madame Miller peut bien prendre ce 
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qu*on lui donne; mais madame qui est si fière 

IjOUISE. 

Aussi n*est-ce pas des confitures qu*on lui offre. 

BIBER. 

Tentends bien. 

JLOUISB. 

Par exemple , tous les concerts y tous les diver- 
tissemens que nous avons donnés cet hiver, ça n*a 
rien coûté à madame, et nous avons cependant eu 
Tétrenne de tous les virtuoses qui sont passés par la 
ville; mais le directeur du théâtre, qui voulait étie 
nommé directeur des concerts du palais, n*a p;)s 
manqué son coup non plus. 

BIBBR. 

C'est bien commode de divertir la cour pendant 
trois mois à si bon marché. 

LOUISE. 

Je ne suis que femme de chambre de madame, 
moi ; eh bien ! regardez celte bague-là. 

BIBER , avec humfur. 

Louise , qu'est-ce que cela signifie? 

IjOUISE. 

Bon. Appelez-moi Louise tout haut. Criez plus, 
fort. 
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BIBSRy baÏMiut la Toiz. 

Je veux savoir comment vous avez eu ce dia- 
mant. 

LOUISE. 

Parce qu'on me l'a donné pour la peine de remet- 
tre à madame un petit chiffon de papier. 

BIBEB. 

Un petit chiffon de papier ! 

LOUISE. 

Oui, le bourgmestre de Staurback qui veut être 
autorisé à faire payer aux voyageurs plus de che- 
vaux de poste qu'il ne leur en fournit, afin de gagner 
davantage. 

BIBER. 

Je ne vois pas ce que madame peut faire à cela. 

LOUISE. 

Sans notre disgrâce , nous n'aurions pas été em- 
barrassées; et même, malgré notre disgrâce, je n'en 
désespère pas. 

BIBBB. 

Dites-moi donc au juste le sujet de cette disgrâce; 
car si madame n'aimait pas beaucoup la Margrave, 
il est certain du moins que la Margrave... 

LOUISE, rinterrompant 

Aimait madame ? Pas davantage. Elle l'avait choi- 
sie de préférence pour la tourmenter un peu plus 
que les autres, et parce que ça l'amusait de faire 
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croire qu'elle avait de ratlachement pour quelqu'un; 
voilà tout. Madame a donc demandé cette permis- 
sion de trois jours pour aller à sa terre; maïs elle 
n'a pas été plus tôt partie que la princesse a trouvé 
charmant de lui écrire tout de suite, comme une 
amie qui ne peut pas être un instant sans s'occuper 
de son amie. Elle lui a dépêché un courrier qui de- 
vait arriver en même temps que nous. En passant 
par Spiegelberg, la bonne madame Schwarz , qui 
fiançait sa fille, nous a retenues quelques heures; le 
courrier ne nous trouvant pasau château est revenu, 
par conséquent , sans réponse; de sorte que la Mar- 
grave a jeté les hauts cris. « Madame l'avait trompée; 
madame avait dit qu'elle allait à sa terre, et ma- 
dame était allée autre part. Où était-elle allée? 
Pourquoi lui avait-elle fait un mensonge? » Quand 
une princesse crie contre quelqu'un , il y a tou- 
jours de bonnes amies qui prennent la défense 
de ce quelqu'un-là de manière à mettre les choses 
au pis. Madame de Kalb, madame de Wurms, toutes 
les commères de la cour ne s'y sont pas épar- 
gnées , à ce qu*il parait , puisqu'il est défendu à 
madame de se présenter désormais devant la Mar- 
grave. 

BIBBR. 

Quelque réforme que fasse madame , cela ne peut 
pas tomber sur nous. Il lui faudra toujours bien une 
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femme de chambre et uo cbasfieur. Ainsi cela nous 
est égal : nous n'y perdrons rieo. 

LOUISE. 

Je ne m'y fie pas. Elle s'arrangera pour i^nvoyer 
quelqu'un. Elle a tant répété qu'elle se ruinait pour 
faire honneur à sa maltresse , qu'elle né voudra pas 
en avoir le démenti. Elle a déjà parlé de voyager en 
France. 

BIB£R. 

Ah? que j'aimerais cela. 

LOUISE. 

Ne Tentends-je pas? 

BIBER« 

C'est elle-même : je me sauve. 

(Il •'enfuit.) 
( La comtcwe de Aoieaberg entre. ) 

LA COH TB3SE , avec humrar. 

Que faites-vous ici ? 

LOUISE. 

Madame sait bien que c'est ma place ordinaire. 

LA COMTESSE. 

Vous n'étiez pas seule. 

LOUISE. 

Madame , je crois que Biber est venu un instant 
pour nettoyer les meubles. 
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Ul COHTESSB, ■T«cirooie. 



Vous croyez ? Vous n*en êtes pas sûre? Allez, Ma- 
demoiselle, et dites à monsieur Hutten défaire le 
compte de Biber. 

LOUIS B. 

Madame le renvoie? 

LA COMTESSE. 

Exécutez mes ordres. 

{ Louite Mrt. ) 
L4 COMTBSSB , seule. 

Disgraciée ! je suis disgraciée ! Combien de fois 
encore serai-je obligée de répéter ce terrible mot 
avant d*y être accoutumée? Je ue suis plus rien à 
la cour! C'est impossible. Non, non, c'est impossi- 
ble. Que pourra faire sans moi cette princesse sans 
caractère , sans esprit , incapable d'écrire le plus 
petit billet? Ne craindra-t-elle pas de perdre la ré- 
putation que je lui avais faite? A quoi vais- je 

penser ? Si on lui a persuadé qu'elle compromettrait 
sa dignité ^n me rappelant, elle ne me rappellera 
jamais. Ingrate! Une femme se conduire aussi du- 
rement avec une autre femme? 

^Elle reste quelque temps pensif e , et lool i coup elle sonne; Louise 
^srsil. I 

LA COMTBSSS, «vec douceur. 

Louise, j'avais de Thumeur en entrant dans ce 
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saloD; je ne sais pas trop ce que je voas ai dit; il ne 
faut plus y penser. 

LOUISE. 

Madame tient- elle toujours à ce que je |>arle à 
monsieur Hutten ? 

LA COHTBSSE. 

Non, non; c'est inutile, Louise. 

LOUISE. 

Je remercie madame pour ce pauvre Biber. 

lâ comtesse. 

Laissez-moi à présent, Louise. fLouiaetort.) C'est nn 
exemple que je donne à la Margrave. Il me semble 
que , pour peu qu'on ait le cœur bien placé , c'est 
ainsi qu'on doit agir : mais les princes ne croient rien 
devoir à personne. 

LOUISE, annonçant. 

Monseigneur l'évêque de Neubrunn. 

f Elle fort.) 
LA COMTESSE, allant au-devant de rèvêquc. 

Ah y Monseigneur , que je suis reconnaissante. 

L'évÊQUB. 

Mon devoir n'est-il pas de consoler les affligés ? 

LA COMTESSE» aoupiraut. 

Ah! 

l'évêque. 
C'est au château de Lenslenn que j'ai appris cette 
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faule nouvelle. Vous jugez si j'ai eu hâte de faire 
mettre mes chevaux. Mais dites-moi que ce n'est 
pas aussi terrible qu*oD me Ta raconté. Vous n'avez 
pas perdu tout espoir ? 

L\ COMTBSSB. 

J'en conserve bien peu. 

l'évâqub. 

Le grand-mai'échal vous avait-il efTectivement 
préparé une fête? 

LA COMTESSE. 

Voici la première fois que j'entends parler du 
grand-maréchal dans cette affaire. 

L'sviQUE. 

Je vous en fais la question parce qu'on m*en a 
fait le propos. Pour moi personnellement.... vous 
savez bien... Mais vous n'avez pas été à votre terre 
comme vous l'aviez dit à Son Altesse. 

LÀ COMTESSE. 

Pardonnez-moi. 

l'évêque. 

Pourquoi le courrier ne vous y a-t-il pas trou- 
vée? 

LA COMTESSE. 

Je suis lasse de raconter ces détails; mais enfin, 
puisque vous les ignorez , il faut bien que je vous 
a. 6 
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les apprenne. Je me suis arrêtée chez madame 
Schvarz, mais deux heures tout au plus, pour com- 
plimenter sa fiMe qu'elle fiançait ce jour* là à un 
petit Polonais, neveu du grand-maréchal. Je devine 
à présent que c'est cela qui a mêlé le nom du grand- 
maréchal dans les contes que l'on aura pu faire. 

l'évêque. 
El ensuite? 

L4 COMTESSE. 

Ensuite j'ai continué ma route y et je suis arrivée 
une heure peut-être après le départ de ce malheu- 
reux courrier. 



LBVÊQUE. 



Vous n'avez pas écrit aussitôt à la princesse? 

L& GOMTBSSS. 

Je n*ai pas perdu un seul instant, au contraire. 

i.*ÉviQirs. 
A la bonne heure. On m'avait assuré que vous ne 
lui aviez pas écrit. 

LA COMTBSSE. 

Mais , à mon retour , j'ai trouvé ma lettre qu'elle 
m'avait renvoyée sans l'ouvrir. 

l'évêqub. 
C'est incroyable. 

IiJl COMTBSSBy M«pinnt. 

C'est pourtant comme cela. 
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L. JSVEQUJB , «prèi no monwnt d« réfleiion. 

Il faut convenir d'une chose; une princesse est 
une princesse. 

liA COMTESSE. 

Qiiel crime avais-je commis ? 

Ah ! ah ! voilà ce que c'est que de le prendre avec 
les princes sur le pied du dévouement absolu ; on 
n'en finit jamais. Je sais bien que c'est avantageux 
sous un autre rapport; mais dame! aussi... Tenez , 
j'aime mon état à cause de cela. Un évéque peut se te- 
nir dans d'excellentes limites sans se faire le moindre 
tort. 11 est censé que nous avons des devoirs , une 
conscience qui ne peut pas se plier à tout ; au lieu 
que vous autres... 

Lk COliTESSE. 

- Si ce sont là les consolations que vous veniez 
m'apporter.... 

X.'ÉviQUE. 

Permettez donc, permettez donc, ma chère com- 
tesse; il faut bien que je commence comme nous 
commençons; que je vous remontre la faute que 
vous avez faite. Vous êtes trop attachée aux choses 
de ce monde. 

1.4 COMTESSE. 

Monseigneur! 



64 LA DISGRACE. 

L*]BVêQUBy d'uD ton de pMltnodie. 

Tâchez d'acquérir cette force d*aine qui aîde à 
supporter les misères de la vie. Votre foi n*est pas 
assez ardente. Toutes les passions s'éteigoent avec 
l'âge, souvent mérae l'ambition. Que vous restera- 
t-it dans vos vieux jours , si vous n'avez jamaî^s cul- 
tivé des idées sérieuses? Du vague, de la tristesse, 
un vide affreux, de vains souvenirs, et plus d'es- 
poir. Continuez, ma fille. 

I^ GOMTBSSB. * 

Que je con ti ntie quoi ? 

t'ÉviguE. 

Vous avez raison , vous avez raison. Je m'imagi- 
nais toute autre chose. Oui , ma fille , la foi ! la foi ! 
Avec la foi , les vraies consolations ne vous man- 
queront pas. 

( Uo moment de silence pendant lequel l*éTè(|ne parait prôl à 
■'endormir. ) 

L4 GOMTBSSB. 

Qu'avez-vous , Monseigneur? Est-ce que vous 
souffrez? 

L EVÊQUB , revenant à lai. 

Ce n'est pas positivement que je souffre; mais 
depuis quelque temps , je ne sais pas ce que j'ai; il 
me faut du mouvement. En arrivant chez vous, j'é* 
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tais assez bien parce que la voiture m*avait remué; 
aussitôt que je laisse travailler ma tête, je tombe 
dans un état indéfinissable : c'est comme un brouil- 
lard , de l'ennui , du vague. 

I.Â COMTB8SB. 

Cela ressemble un peu à l'état dont vous me me- 
naciez tout à l'heure; et pourtant, Monseigneur, 
on ne peut pas dire que vous soyez tout-à-fait sans 
ambition. 

A quoi cela me sert-il? On ne veut rien faire pour 
moi. Il est certain que je n'ai jamais eu une % le 
*épiscopale. 

JL/l COMTESSE. 

Il faut laisser dire cela à vos ennemis. 

l'évoque. 

Si mes ennemis disent cela, ils disent la vérité. 
Qu'est-ce que c'est donc que quinze mille florins 
par an ? C'est tout ce que je puis faire que de con- 
server quatre chevaux ; je me passe de maître d'hôtel, 
et je n'ai pas la moitié de la livrée que je devrais 
avoir. Vous deviez parler à la princesse. 

L.i COMTESSE. 

C'est la dernière conversation que nous avons eue 
rnsemble. 
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L £V£Q17E I areo une grand* anxiété. 

Elle refuse , j*eu suis sûr. 

LA COMTESSE. 

Elle trouve le pelit prince Ferdinand bien jeune 
encore pour passer dans les mains d'un gouver- 
neur. 

LSVÂQUK. 

Bien jeune! Songez donc que le mois prochain je 
vais entrer dans ma soixante-deuxième année. 

I.OITISB| annonçant. 

Madame la baronne de GreenschlofT. 

t Elle sort.) 
LA BABOKNB , entrant. 

Ah! ah! le bon évéque ici! Eh bien! ma bru , je 
ne m'étais pas trompée dans ce que je vous disais 
re matin. 

LA tiOMTBSSB. 

Hélas ! serait-il possible ? 

LA BABOKIIB. 

On parle plus que jamais de la petite Amélie de 
Walter pour vous succéder. 

L BVÊQUE, Irés-viTeineiit. 

Mademoiselle de Rudens que j'ai mariée l'année 
dernière à monsieur le comte de Walter? 

LA BABOJriTE. 

Il y a une très forte cabale pour elle. 
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LA COMTESSE. 

Assurément vous vous trompez, Madame. La 
Margrave ne souffrira jamais auprès d'elle une 
femme aussi jeune et aussi écervelée. Rappelez-vous 
donc qu'elle a presque fait une scène le jour que 
madame de Walter a été présentée, à cause de la 
manière dont le Margrave la regardait. 

L BVÊQUB f ae parlant à lui-même. 

Madame de Walter! Il v a des alliances entre nos 
familles. 

Là BAROKHE. 

Que voulez- vous que je vous dise? Si vous aviez 
pu voir les Rudeos; ils sont (riomphans. Cest d'un 
goût détestable. 

l'évêque. 

Mesdames, je vous demanderai la permission de 
vous quitter. 

( Il salae trèt-profondémeot; la comtesse l'accompagne juaqu'i 
la porte. ; 

LA COMTESSE, revient lentement. 

Cela ne peut pas m'entrer dans la télé. 

L.% BAROHirB. 

Ma bru , quand on demande une permission pour 
aller à sa teri'e , on va à sa terre ; on ne s'arrête pas 
en route. 
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Ui GOKTESSE. 

Cest d'an esclavage ! 

LA BAaoïrirE. 

Bien, très-bien; les mots à la mode, esclavage! 
£t si vous eassiez été attachée, comme moi, pen- 
dant plus de vingt ans, à la feue Margrave, c'était 
bien autre chose vraiment! Vous parlez de la rigueur 
de celle-ci ; la mienne n'a jamais souffert que Ton 
prit la parole devant elle, à moins qu'elle ne vous 
interrogeât , et il était extrêmement rare qu'elle in- 
terrogeât. Elle nous tenait des journées entières à 
faire du filet ou de la tapisserie , comme on tient 
desenfans dans une école; nous ne nous en plai- 
gnions pas; c'était l'étiquette dans toute sa pureté : 
aussi notre cour, dans ce temps-là, était-elle citée 
comme un modèle. 

Lk COMTESSE. 

On aurait peine à faire revivre une pareille mé- 
thode. 

LA BAROJfllE. 

Je le crois bien. Aujourd'hui ce sont di*s ami liés, 
des attachemens, des tendresses ! Aussi voyez comme 
c'est solide. Ma Margrave était bonne, très-bonne; 
mais sans aucune espèce de familiarité. J'étais de« 
venue la plus ancienne de ses dames, qu'elle ne 
m'avait encore parlé que pour me donner des 
ordres. 
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Là COMTESSB. 

Ainsi les Rtidens ont tout-à-ûiil levé le masque ? 

LA. BABOniTE. 

Toul-à-fait. 

LA COMTESSE. 

Ils sont si intrigans! Ce doit être le ciel ouvert 
poar eax. 

ts\ BAROHVS. 

S'ils avaient un peu de sang dans les veines, ils 
dissimuleraient encore. Plus l'espoir «st certain, 
plus la modération est facile. La feue Margrave, par 
«xempte , était un excellent juge de ces sortes de 
convenances ; je le savais ; aussi avait-elle beau m'ac- 
câbler de ses bontés dans les derniers temps, j'étais 
toujours soumise et respectueuse comme si j'avais 
«ncore ses faveurs à conquérir. Elle n*a jamais pu 
mettre ma prudence en défaut sous ce rapport-là. 
Vingt fois, entourée de toute sa cour, elle m'a fait 
asseoir sur son petit tabouret de pieds au moment 
où Von apportait sa collation du soir , et là , avec 
une grâce pleine de majesté, elle me donnait elle- 
même, soit une aile de volaille, ou bien quelques 
fruits qu'elle se plaisait à me voir manger dans cette 
attitude. Eh bien , je vous certifie , ma bru , que 
loin de paraître fière d'une aussi glorieuse préfé- 
rence, mon maintien fut toujours ce qu'il devait 
être, modeste et réservé. 



n 
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LA COMTESSE. 

La petite Walter ! Uo enfant! une idiote! Soyez 
sûre que c'est une plaisanterie. 

LA. BAROKKE. 

Je ne demanderais pas mieux; car il va y avoir 
une question à éclairdr 4ans cette aiïaire. £n vous 
cédant ma charge , lors de votre mariage avec mon 
fils , le prince et la princesse m*avaient accordé un 
brevet de retenue. Je ne vous ai pas pressée à cet 
égard y quand vous êtes devenue veuve... 

LA COMTESSE. 

Mais , Madame , ne parlons pas de cela , je vous 
en conjure. 

L\ BARONNE. 

Pardonnez-moi. Il faudra bien que J'intervienne 
lorsqu'on vous demandera votre démission. 

LA COMTESSE. 

Ma démission ! Nous n*en sommes pas encore là, 
il faut Tespérer. 

LA BAROKITE. 

Certainement y sans votre mariage avec mon fila, 
j'jiurais su conserver cette place toute ma vie, et je 
n'aurais pas aujourd'hui le chagrin de la voir passer 
dans des mains étrangères. 

LA COMTESSE. 

Vous n'en savez rien , Madame. 
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I,iL BARORKE. 

Mais si vraiment , Madame , j'en sais quelque 
chose. 

LA COMTESSE. 

Avec une princesse si bizarre. 

LV BARON?î£. 

Chu(. 

I.A GOMTJISSII. 

Si exigeante. 

LA BARONHE. 

Paix donc, jaste ciel! paix donc. Les murs ont 
des oreilles. 

LA COICTESSB. 

Que m'importe! 

LA BAROHHE. 

Ma bru , vous n'y pensez pas. 

LA COMTESSE. 

Bouleverser toute une existence par le caprice le 
plus ridicule ! 

LA BAROKlfE. 

En vérité , je vais vous quitter. Je ne suis pas ac- 
coutumée à entendre parler ainsi. 

LA COMTESSE. 

Qu'ai-je fait? là, qu'ai-je fait? je vous le do 
mande. 
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LA. B^ROKSB. 

Vous VOUS êtes arrélée en route. 

La comtbssb. 
Et vous trouvez.... 

LA BABOJBflTK. 

Oui, je trouve que vous avez eu tort. Quel mé- 
rite aurons -nous auprès de nos maîtres, si nous 
n'avons pas au moins celui de l'exactitude ? Chaque 
fois que j'ai demandé une permission pour m'ab- 
senter, je n'avais pas de cesse que je ne fusse reve- 
nue. J'étais tourmentée; j*^tais malheureuse; Hvtssî 
n'en demandais-je pas souvent. 

LA COMTB881. 

Mais je n'ai pas excédé le temps qui m'avait été 
accordé. 

LA BABORirE. 

Vous vous éles arrêtée en route , et vous ne de- 
viez pas le faire. 

LA COMTBSSB. 

Vous me rendriez folle. 

LA BAHOVXB. 

Pensez-vous à toutes les personnes qui se trou- 
veront. entraînées dans votre disgrâce? Moi qui ai 
conservé mes grandes entrées, ne puis-je pas les 
perdi e ? alors je perds tout ; car les ministres ne se 
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soucient plus de mes recommandai îons^ Mon frère, 
ses enfans^ votre famille, vos protégés, tous doi- 
venl être «lans des transes mortelles; Voilà'comme 
les meilleures maisons tombent à rien. 

LOUISlRy donnant aneleltrealacomteiM. 

Madame , c'est une lettre. 

L/l COMTESSE, prenani la lellre. 

Qu*avez-vous donc à me regarder? 

I^UISB. 

Rien, Madame. Je ne regarde pas madame. 

L\ COMTESSE. 

Vous avez un air effaré comme si vous preniez 
le plus grand intérêt à ce qui se passe. Je vous fais 
grâce de cette pantomime. 

LOUISE. 

Madame, il n'y a pas de pantomime. 

JLA COMTESSE*. 

Taisez- vous. Attend-on la réponse ? 

U>UISK. 

Oui, Madame. 

LA COMTESSE* 

Dites que je vais la faire. (Louin aort.) 

LA COMTESSEg «prés BToir parcouru la lettre. 

Permettez- VOUS que je passe dans moti cahmet.»^ 

L& BABOKKE. 

Ne vous gênez pas pour moi. 

>• 7 
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là. COMTESSE f d'un air foyeiiB. 

Cette lettre est de madame de Purtsbourg ; elle 
m'y accable de cajoleries ; et comme , malgré-sa ppé- 
tendue légèreté, elle sait toujours fort bien ce qu'elle 
hitf cela me parait d'un assez bon augure. 

1.4 BARONSE. 

Il est sûr que celle-là ne perd jamais ses pbrases. 

Là COMTESSE ^ lÎMOt avec plua d'attcotÎMi. 

Voyez-donc , Madame : « Nous avons beaucoup 
ri ce matin de la petite Walter, qui a la simplicité 
de croire qu'elle doit vous remplacer. » 

LA. BiLBOHirB. 

Nous ! Quel est ce nous? Serait-ce la Margrave? 

LA COMTESSE. 

Ca en aurait tout l'air. 

LA BAROHirS. 

Allez, allez lui répondre, ma chère enfant, et tâ- 
chez de lui demander quelque explication. Moi , je 
vais voir de mon côté. A propos, savez - vous qoe 
mon frère a la prétention de devenir diplomate et 
d'être envoyé à Vienne. 

LA COMTESSE. 

Nous verrons cela; nous verrons cela. 

LA BABOKHB. 

Eh bien! vous ne m'embrassez pas. 

LA COMTESSE. 
Volontiers. (EUm «Vmkrassaot. La eomieiM aar\.> 
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J'espère beaucoup. La feue Margrave aimait assez 
à faire d« ces tonrs-là ; elle était quelquefois des se- 
maines entières sans vous regarder, et puis, quand 
vous vous étiez bien tourmentée , elle vous reparlait 
tout à coup. Il faut bien que les princes s'amusent 
à quelque chose. Ce n'est pas l'embarras , si c'était la 
petite Walter qui succédât à ma belle-fille, mes in* 
iéréts ne seraient pas compromis. 

<£Ue focu) 
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4 TJnc galerie dans le palaia d« Margrave.) 
LB GOirSEII^LEH LINCK , LE COMTE DE 

BURCSHAL. 

LE COKTE. 

Bonjour, monsieur le conseiller. Il y a bien long- 
temps que je n*ai eu l'honneur de vous voir ici. 

XiB GQJISBILLRE. 

Ahl «lame, moosienr le comte, il est sàr que je 
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ne suis pas un homme de cour, et je ne viens au 
palais que pour entretenir le Margrave d*aflaires 
importantes. Ce qui se passe aujourd'hui peut deve- 
nir si grave! 

I.E COMTE. 

Vous êtes pouf m'adame de Rosemberg , vous , je 
parie? 

LE COKSEILLER. 

Plaît-il ? 

LE COMTE. 

Qu'entendez -vous par ce qui se passe aujour- 
d hui ? 

LE CONSEILLER. 

Les provinces du Midi sont dans une grande ef- 
fervescence. 

LE COMTE. 

Il est bien question de cela. 

LE GOKSEILLEB. 

Quoi ! parlerait-on de guerre ? 

Ll COMTE. 

La grande affaire du jour, celle qui occupe tous 
les esprits, c'est de savoir si ce sera réeltement ma- 
dame de Walter qui remplacera madame de Rosem- 
berg. Moi , je suis pour madame de Walter ; je ne 
m'en cache pas. Si on noUs miettait encore là une 
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prude comme madame de Rosemberg, ce serait à 
déserter le pays. 

LE OOaSBILLBB. 

Vraiment ? 

LE COMTE. 

Madame de Walter est bonne personne; sa mère 
connaît le monde; on ne tremblerait pas à chaque 
instant que la Margrave £i!ît instruite d'iiae foule de 
petites choses qui ne regardent pas une princesse; 
qui, par elle y ^^emoqtent au Margrave, et abîment 
un homme au moment où il t'y atteqd le moins. 

LB GOBSBILLEH. 

Je vois que vous pensez à la petite espièglerie dont 
vous m'avez parlé. 

I.E GOlffTE. 

Sans doute. La petite fiUë m*aimait au moins au- 
tant que je l'aimais; il n'y a pas eu séduction de ma 
part, en vérité. 

LB GOJfftBUXBB. 

Et quand il y aurait eu séduction , monsieur le 
comte, qu'est-ce que cela ferait? 

LE COilTE. 

Si je n'avais pas perdu autant d'argent la se- 
maine dernière, je ne serais pas embarrassé d'en 
linir. Le père a beau crier bien fort.... Un contre- 
bandier ! 

7- 
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LS COirSBlLLBR. 

Êtes- VOUS sûr qu'il fasse la contrebande? 

IM GOKTB. 

Sûr comme on est sûr de ces choses-là ; vous en- 
tendez bien. 

LB. GOKSEILLBR. 

C'est égal ; c'est bon à savoir. 

LE COBITB. 

Vous serez mon sauveur. Le Margrave est si fan- 
tasque ! Malgré les bontés qu'il a pour moi, avec les 
redoublemens de morale qui lui prennent de temps 
eu temps, il n'a qu'à s'imaginer qu'il sera très-glo- 
rieux pour lui de faire un exemple, il est capable 
de m'exiler. 

LB GOVSBILLER. 

Exiler le comte de Burcshal pour la fille d'un 
contrebandier! 

us COMTE. 

Eh ! mon Dieu ! on ne peut pas savoir. Notre voi- 
sin de Prusse , Frédéric II, fait à chaque instant de 
ces choses-là ; tout en le délestant , il n'y a pas au- 
jourd'hui une tête un peu couronnée qui ne cherche 
à l'imiter par quelque chose; il faut y prendre 
garde. 

LE GOBSEILLER. 

Silence. J'aperçois le président de Buttler il n'en- 
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lend pas raison sur ces matières -là , comme vous 
savez. G*est le sage par excellence. 

LB OOKTB. 

Je le crois plus adroit que nous tous, 

( Le président ie Bultler entre ; aprèi avoir éclnuigé un Mlut 
avec 1« comte et le eonaeîller, il tf'aiaied . et parcourt des 
papiers qu'il lient i la main. ) 

LE COMTE f hët au conseiller. 

Vous croyez que ce n*est pas de l'habileté que de 
s^être établi comme cela à la cour? Le Margrave 
lui-même y ferait plus de façons. 

LE COESEILLEB. 

Monsieur le président est mon supérieur; je ne 
puis rien dire. 

(Le grand maréchal entre. ) 
LE OOlf TE. 

Salut à monsieur le grand -marécbaL 

LE GaAED-KikRiGH\L. 

Bonjour, Messieurs. Il faut avouer que nous avons 
un prince admirable. Quant à moi, je ne puis m*en 
taire. 

LE PEisiDEXT , sans lever la tête. 

Ce sont de ces indiscrétions que Ton peut se per- 
mettre sans grand inconvénient dans le palais d'un 
souverain. 
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LE GHAKD-MARéCHAL. 

Ah ! ah ! monsieur le président, toat frondeur que 
vous êtes f si notre Margrave avaU daigné marier 
votre tille comme il a- daigné marier la mienne; sHl 
avait daigné tenir son premier enfant sur les fonts 
de baptême; et si, non content de cela, il avait en- 
core daigné.... 

I.B PAJÉSIDEITT. 

Abrégez , monsieur le grand-maréchal; ne savons- 
nous pas de reste que le Margrave daigne faire tout 
ce qu'il fait. 

LE grahd-marégUal. 

Vous en convenez donc? Je sab qu'on dit qu'il y 
a trop d^çxaltatioB dans mes sentimens; mais chacun 
a sa manière. Mon maître me pardonne la mienne; 
du moins je dois le croire, puisqu'il vient encore de 
me décorer de l'ordre que voici. 

(Il entr 'ouvre m veste et laiue voir une décoration. ) 
LE COMTE, qui s'est approché du maréebal. 

Les pierreries en sont superbes. 

LE GRAND-MAHBCHAL, avec exaltation. 

Ce n'est pas cela qu'il faut admirer; mab la ma- 
nière dont cette faveur m'a été accordée. Je vous de- 
mande à quel titre ? 

LE frésideut» 

C'est la question que l'on pourra vous (aire. 
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LE COirSBILLB^ , bu au eomte. 

Vous m'avouerez que ce ton d'indépendance est 
très-rare à la cour. 

LE COMTE. 

C'est un calcul comme un autre. 

LE GHktfD'Mh»àCBkL, » 

Mais j^aperçois mon gracieux souverain. 

(Il M précipite au^devrat du llarfraT<'. ) 

( Le Hargra? e entre accompagné de l'évéque de Neubrunn ; le 
pvéeideat ae lèie. ) 

LE M4RGRAVE, à l'éféque. 

Ainsi vous croyez, monsieur de- Neubrunn, que 
ma femme se décidera pour madame de Walter? 
Sans pouvoir m'expliqner pourquoi , l'autre ne me 
déplaisait pas. 

LB GEàVO-MARBCHÂL. 

Ah! mon prince, que cies paroles touchantes de 
Votre Altesse vont porter de soulagement dans le 
cœur de madame de Rosemberg. 

LE bcârghave. 

J'étais accoutumé: à ia voir la. J'aime beaucoup 
par habitude , moi. 
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LEVÊQUE. 

De Taveu de tout le inonde, madame de "Walter 
est une des plus jolies personnes delà cour. 

LE MARGRAVE. 

Comte de Burcsbal , qu'eu pensez-vous? 

LE COMTE. 

Mon prince , j'en appellerais à vous-même. On 
avait cru remarquer que Votre Altesse..... 

LE MARGRAVE. 

Eh bien! que mon Altesse 

LE COMTE. 

Avait été frappée de l'éclat de ses charmes. 

LE MARGRAVE, riant. 

Ce sont de mauvais sujets comme vous qui ont 
cru remarquer cela. Je ne le cache pas, les jolies 
femmes attirent volontiers mes regards; mais j'aime 

aussi la paix; et la Margrave, ah! ah! Ce n'est 

pas l'embarras, Louis quatorzième de France ne 
s'en gênait guère; ce qui ne i*a pas empêché d'être 
un très-grand roi, Messieurs. C'est mon héros, 
t A l'éTèque. ) Monsieur de Neubrunn, madame de 
Walter met-elle du rouge ? 

l'svêque. 

Elle est si jeune et si fraîche. 

LE MARGRAVE. 

St elle veut me plaire , elle en mettra , et beau- 
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coup. Avec sa pâleur, madame de Rosemberg avail 
toujours Taîr souffrant. Cest elle qui m*a gâté la 
Margrave ; elle Ta rendue trop simple ; toutes les 
autres ont voulu imiter leur maîtresse , et ma cour 
n'a plus l'air de rien. (Aupriiideot.} Qu'en pensez-vous» 
monsieur le censeur? 

JLB PRÉSIDEITT. 

Prince, le véritable luxe d'un souverain est dans 
le bonheur de ses sujets. 

I.B MARGHÂVB, 

C'est commun cela. Ce sont de ces maximes ban- 
nales que voua avez été puiser à Ferney dans votre 
dernier voyage. 

LE COMTE, iparu 

Le Margrave s'émancipe. 

LE MARGEAVE. 

Monsieur de Voltaire, à ce qu'on dit , se pîque 
parfois de faire le philosophe. 

LE GEAED-MABSCHAI.. 

Le luxe d'un souverain est dans l'amour des ser- 
viteurs qui entourent sa personne. 

LE MARGRAVE. 

Je comprends mieux cela; c'est plus immédiat. 
D'ailleurs mes sujets ne sont pas malheureux. 

LE GRAHD-M\RicHAL. 

Le nom de Votre Altesse est béni partout. 
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. . LE MARGAàVB , au pf^idcnt. 

Vous voyez bien. 

LE PRÉSIDEIIT. 

Monsieur le grand-maréchal ignore vraisembla- 
blement ce qui se passe dans les provinces du midi! 

LE MARGRAVE. 

Qu'est-ce qu'elles ont donc ces provinces du 
midi ? 

LE PBÉSIUBNT. 

Le recouvrement du dernier impôt y souffre beaa- 
coup de difficultés. Monsieur le conseiller Lînck 
doit même présenter à Votre Altesse un rapport 

LE MARGRAVS, élevant la voix. 

Ah! ah! monsieur le conseiller, vous vous en 
mêlez donc aussi , vous? 

LE COirSEILLF.R , intimidé. 

Mon prince, mon rapport ne sera que ce qu'il 
plaira à Votre Altesse. 

LE MARGRAVE. 

Si on écoutait les plaintes de*ceux qui paient, ce 
serait à n'en pas finir. Il faut bien des impôts; mes 
provinces du midi les doivent comme les autres, 
n'cst-il pas vrai , monsieur de Neubrunn? 

l'évâque. 
Il est écrit : Rendi z à César ce qui est i César. 
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I.E MàaaBAVB. 

Pour mes peuples, je suis César, et il faut qu'ils 
me rendent tout ce dont j'ai besoin. S'imagine-t-on 
qu'il existe dans mon palais un puits où je trouve de 
l'argent quand il me plaît? Un palais ne produit 
rien. Que j'accorde des diminutions d'impôt, qu'est- 
ce que vous me direz « vous autres? Il faudra dimi- 
nuer vos traitemens, dérangi^T vos existences; je ne 
sGi'ai plus entouré que de figures allongées; je n'aimm 
pas les ligures allongées. Voilà d^à Tévéque qui 
convenait avec moi tout à l'heure, qu'il n'avait pas 
de quoi soutenir sa dignité, et outre ce que je lui 
donne, certainement l'évéque a bien des ressources; 
mais je conçois qu'elles ne suffisent pas à la dépense 
qu'il lui faudrait faire pour avoir la considération 
qu'il voudrait avoir. 

LE COMTE. 

L'économie est la perte des États. 

LE GRAND-MAEÉCHÂI.. 

En général , elle ne profite à personne. 

LE JfrAROaAVB, 

Si les provinces du midi se plaignent , c'est qu'à 
coup sûr les provinces du nord sont trop heureuses ; 
veillez à cela , mousieur le conseiller. Il y a beau- 
coup plus de jalousie que de malaise réel au foQd 
de toutes les plaintes. Je veux être tranquille. Allez. 

(Le eonteillcr sort, ) 
2. 8 
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us, GRANO-kCàRÉGUâl.. 

Les novateurs n*ont pas beau jeu avec notre 
maître. 

LE M AAGAAVB. 

Je ne vous en veux pas pour cela , mon cher pré^ 
sident; continuez à me parler à cœur ouvert. 
J'aime assez qa*îl y ait à ma cour un homme de 
votre humeur; mais, pour Dieu, nem*en élevez pas 
(Tantres. Henri quatrième de France n*a eu qu'un 
Sully. Il ne faut pas que les remontrances des- 
cendent jusqu^aux conseillers ; je n'en souffre même 
pas de mes évéques, quoique certainement ils ne 
demanderaient pas mieux que de me tourmenter 
avec leur pouvoir spirituel. (A r«Têqu«. ) Vous riez, 
monsieur de Neubrunn? Oh! je sais bien que ce 
n'est pas sur les gens d'esprit que le pouvoir spiri- 
tuel a le plus d'influence. 

Mon prince, monsieur de Voltaire, que vous 
n'aimez pas, n'a jamais rien dit d'aussi fort. 

LE MARGRAVE. 

Bah ! je serais plus fort que monsieur de Voltaire ! 
Vous êtes un flatteur. Il est certain, quand on a 
bien déjeuné, qu'on a l'imagination plus éveillée 
qu'à l'ordinaire. Grand-maréchal , donnez donc un 
bal ce soir à madame de Walter, afin que \e puisse 
la voir tout à mon aise. 
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Ah! mon prince, dans toute autre circonstaoce, 

Tordre que je reçois de Votre Altesse me comblerait 

et d'orgueil et de joie ; mais daignez réfléchir que si 

madame de Walter est destinée à remplacer auprès 

de la Margrave uue personne 

LB MARGBAVB. 

Je sais bien > une personne que vous avez fait dis- 
gracier; mais aussi pourquoi lui donniez-vons une 
fête? 

X.B GBAiriy-HARBCHAZ.. 

Mon prince, permettez-moi de faire observer à 
Votre Altesse qu'elle a e'té mal informée. Je n*aî pas 
donné de fête à madame de Rosemberg. 

LB MàBGBAVB. 

Comment! Il faudrait donc supposer que Fou 
nous aurait fait de faux rapports. Qui l'oserait? 
(A l'éTêque.) Monsieur de Neubrunn, ne ro'avez-vous 
pas dit que vous aviez vu madame de Rosemberg 
ce matin, et qu'elle vous avait parlé d'une fête? 

l'bvêque. 

Ce que j'ai pu aHirmer à Votre Altesse, c'est que 
j'avais trouvé à cette respectable dame toute la rési- 
gnation que l'on devait attendre d'une piété aussi 
vive que la sienne. 

LB mârgbavb. 

De la résignation , de la piété ; c'est à merveille ; 
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je lui en sais bon gré; cela lève bien des difficultés. 
Grand-maréchal, vous ne devez plus vous faire de 
scrupule, et je compte sur votre bal pour ce soir. 

LE GRAND-MARECHAL. 

Votre Altesse sera obéie. 

( Il fait une profonde révérence et t'en va. ) 
LE MARGRAVE. 

Il semblerait qu'il est plus attaché à madame de 
Rosemberg qu'à moi-même. Je voudrais bien savoir 
si Frédéric de Prusse souffre que des considérations 
particulières nuisent à son service. On est trop heu- 
reux que je ne demande que. des bals ; quand je serai 

dévot Mais nous n'en sommes pas encore là. 

Allez, comte de Burchsal , dites à ma jeune noblesse 
que je veux désormais qu'elle soit légère, spirituelle 
et galante; le bal de ce soir doit faire époque. 

LE COMTE, ipart 

Voilà les idées de morale en baisse; je n'ai plus 
rien à craindre pour ma contrebandière. 

( Il «on. ) 

LB MARGRAVE, i Tévèque. 

Et VOUS , mon cher prélat , puisque madame de 
Walter se trouve être votre alliée, présentez-lui mes 
hommages. Vous comprenez? Adieu. ( L'évêque tort. } 
Vous ouvrez de grands yeux , président , vous êtes 
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étonné de me voir aussi résolu. Je veux m'amuser. 
Je ne suis pas politique « je ne suis pas guerrier, je 
ne suis pas ambitieux; il fiiut pourtant bien faire 
quelque chose; je suis trop jeune pour vivre comme 
je vis. Un Caton de trente ans , et sur le trône en- 
core; ce n'est pas de notre siècle. Eh bien ! vous ne 
dites rien? 

LB PaisiDElTT. 

J*écoute Votre Altesse. 

LE MARGRAVE. 

Si les choses s'arrangent comme je l'espère , que 
pourra-t-on me reprocher? Madame de Walter est 
Rudens de son nom ; par son mari, par sa famille , 
elle a droit aux plus grands honneurs de la cour; ce 
ne sera pas du moins une femme obscure que j'au- 
rai élevée jusqu'à nibi. A quoi révez-vous? 

tt PBBSIDEirt. ' 

Je cherche qui peut avoir sbggéré de pareilles 
pensées à Votre Altesse. ■ ' 

LE MARGRAVE. 

Pas de leçons ; aujoUrdliûi cela m^ennuierait. Ne 
dirait-on pas qu'il faut avoir un esprit supérieur 
pour avoir de ces pensée»-là ? 

LE PRESIDENT. 

Quel exemple alfez-vous donner à vos sujets ! 

8. 
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LE XikAGHAVB. 

Je ne prétends pas non plus quMIs s'aulorîseot de 
notre exemple. 

LB PRSSIDBITT. 

Cependant 

LE M aaghâve. 
Mes inclinations regardent-elles personne? 

LE PBÉSIDEITT. 

Une femme mariée! Songez à votre famille, dans 
laquelle vous allez porter le trouble. Mon prince , 
j'embrasse vos genoux. 

LE MÂBGBàVB. 

Ah ! vous allez faire du Burrhus, à présent. 

LE PBésiDEBT. 

Tout le margraviat n*anra qu'un cri. 

LE MABGRAVE, «Tcc «mportemcot. 

Le margraviat! Qu'est-ce à dire, le margraviat? 
Le margraviat c'est moi. 

LE PRBSIOBHT. 

O mon maître , ne repoussez pas le dévouement 
d'un serviteur loyal et d'un fidèle sujet. 

LE MARGRAVE. 

Le dévouement c'est de se taire. Je vous ai gâté. 
Monsieur. De ce que je vous ai permis des repré> 
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sentations sur les choses dont je ne me souciab pas, 
vous vous êtes imaginé que vous pourriez étendre 
cela à tout; vous vous êtes trompé. Si madame de 
Walter parait sensible au bien que je lui veux, 
demain je la fais dame d'honneur. 

: Il «ort. ) 



LE PRESIDENT , nul. 



Quel feu de paille. (Unt.) Il a beau dire, ou il 
achètera ma complaisance par quelques faveurs, ou 
il me reviendra avec plus d'estime pour mon carac- 
tère. Ma position est prise. 
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\T.hfz madame d« Wahfr — Un Mion. ) 

M" DE RUDENS, ABRAHAM. 

M"' DE RUDEHS. 

Entrez donc, entrez donc, Abraham. 

ABRAHAM. 

J'ai bien l'honneur de présenter mes très-humbles 
respects à madame. Je me sub douté que, d'après 
les bruits qui courent sur madame la comtesse de 
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Waller, madame aurait besoin de moi. j'ai , dans ce 
moment-ci , une des plus belles parures 

M*" OB BUDBHS. 

II n'est pas question de cela, Abraham; ma fille 
ne pense pas encore a acheter. 

ABBikHAW. 

Cependant, Madame, je connais les pierreries de 
madame de Walter, et, pour le poste qu'elle va 
occuper, je ne lui vois rien 

H"' DB BUDBirS. 

J*ai du monde chez moi; unissons tout de 
suite. Vous allez d'habitude chez madame de Ro- 
semberg? 

ABBAHAM. 

Oui, Madame; c'était une de mes bonnes pra- 
tiques. Je dis : c'était, parce qu'à présent 

M"> DB BUDBMS. 

Êtes-vous bien avec Loube, sa première femme 
de chambre? 

ABBAHAM. 

Mademoiselle Louise? Nous sommes comme les 
deux doigts de la main. 

X"> DB BUDBjrS. 

Eh bien! Abraliam, vous êtes adroit; sans que 
cela ait l'air de venir de moi , sondez un peu quelles 
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seraient ses dispositions dans le cas où ma fille lui 
oftrîraît d'entrer chez elle. 

ABRAHAM. 

Je comprends, Madame. En effet , c'est une per- 
sonne bien habile, à qui on peut se confier en toute 
assurance. Jamais le nom de sa maîtresse n'a été 
prononcé dans aucun des services qu'elle a pu 
rendre; on aurait cru que madame de Rosemberg 
li^en savait pas on mot. Que do bonnes affaires elle 
m'a procurées 'Comme celai 

M^ DK HUDBKS. 

Je ne vous demande pas toutes ces indiscrétions , 
Abraham. 

ABBAHAM. 

Il n'y a pas d'indiscrétion à vanter les bonnes 
qualités d'une personne. Qu'est-ce que j'ai dit? que 
mademoiselle Louise était obligeante ; niais avec un 
bon cœur comme le sien , il est sûr qu'il faut une 
maîtresse qui soit en position de s'y prêter. Pour des 
privilèges d'entreprises , pour des demandes de 
places y pour obtenir d'être fournisseur breveté de 
la cour, on n'ira pas s'adresser à quelqu'un qui n'a 
pas de protection. 

M"' DB RUDBirS. 

Enfin , voyez-la. Ma fille est généreuse; ainsi les 
gages ne peuvent pas être un obstacle; ils. seront ce 
qu'elle voudra. 
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ABRAHAM. 

Je crois bien que madame ne penserait pas à mar- 
chander un trésor comme mademoiselle Louise, 
d*autant que je la crois fort attachée à madame de 
Roscmberg. 

H" DE RUDBUS. 

Gela doit être; mais avec l'esprit qu'elle a, soyez 
sur qu'elle n'aura pas manqué de réfléchir qu'au* 
jourd'hui ce ne serait qu'un attachement stérile. Au 
surplus, je ne veux rien de force; elle se consultera. 
Je n'ai pas besoin de vous recommander beaucoup 
de circonspection , Abraham. 

ABBAHAH. 

On dirait que madame ne me connaît pas. 

H" DE BUDSIIS. 

Je VOUS quitte ; l'évêque de Neubrunn m'attend 
dans mon cabinet ; ne perdez pas de temps. 

(Elle tort.) 
ABRAHAM, leul. 

Ça ne vaudra jamais madame de Rosemberg ; ça 
ne se laisse tenter par rien. Je croyais qu'avec une 
place comme celle que sa fille va avoir, elle allait 
m'acheter au moins une parure de couleur ; mais 
c'est une chipotière qui est si près regardante! Je 
ne conçois pas ce choîx-là de la part de la Margrave. 

/Madame de Walter entre.) 
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M"' DE WALTBA. 

Vous attendez ma mère, Abraham. 

ABRAHAM. 

Madame la comtesse, je viens de lui parler. 

M"* DE WALTEB. 

Vous a-t-^lle acheté quelque chose pour moi? 

ABRAHAM. 

Non, Madame. 

M"' DE WALTBR. 

Vous n*aviez donc rien à lui montrer? 

ABRAHAM. 

Si fait vraiment. J'avais apporté mon plus bel 



écrin. 



M"' DE WALTER. 

Voyons-le. 

ABRAHAM, ouvrant ton écrin. 

Tenez , Madame , regardez-moi ce collicr-là. Il 
n'a peut-être pas son pareil dans le monde, pour 
l'égalité des pierres. Vous me croirez si vous vou- 
lez , j*ai mis plus de dix ans à les assortir. 

M"' DB WALTBR. 

En effet, il est bien beau. Je veux Tessayer. (eite 
FMMiie d«vaDt une gitee.) Ce doit être cher. 

ABRAHAM. 

Mais non. Je puis le donner pour vingt mille 
florins , avec les boucles d'oreilles. 
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M*' DE WALTBB. 

Avec les boucles dWeiUes ! 

ABRAHAM. 

Si le commerce allait un peu, je ne le donnerais 
pas pour ce prix-là , assurément. 

M*' DE WALTEB. 

Je le croirais bien. Il jette des feux admirables. 
Je vais mettre aussi les boucles d'oreilles; donnez- 
les-moi. ( Eii« les atuchc. ) Comment me trouvez- vous 
avec cela ? 

ABRAHAM. 

Je ne voudrais pas mentir à madame; madame est 
on ne peut pas mieux. 

M"' DE WALTER. 

C'est ce qu'il me semble aussi. Combien dites- 
vous? 

ABRAHAM. 

J'ai eu rhonneur de dire vingt mille florins. 

M"« DE WALTER. 

Et vous m'assurez que c'est bon marché. 

ABRAHAM. 

Un collier comme celui-là, Mndame, aussi vrai 
comme je dois mourir un jour, avec des boucles 
d*oreilles pareilles à celles-ci , je n'aurais qu'à les 
envoyer en France, je parie tout ce qu'on voudra 



SCENE IIL 97 

que je les vends un grand tiers de plus. Ce n'est pas 
la grosseur des pierres qui en fait le mérite ; c'est la 
pureté, c*est la taille; et sous ce rapport vous avez 
ce qu'il y a de mieux. Que madame me fasse le 
plaisir de les moatrer à qui elle voudra, je défie qui 
que ce soit de leur faire le moindre reproche. 

M"" DB WALTEB. 

Eh bien! si c'est ainsi, Abraham, je les prends. 
Vous n'avez qu'à venir demain; je parlerai à ma 
mère. 

ABRAHAM. 

Rien ne pi^esse y Madame. A quelle heure ? 

M*" DK WALTER. 

A ppu près à cette heure-ci. 

ABRAHAM. 

Une grâce que je demanderai à madame , c'est 
de n'en dire le prix à personne, parce que , en vé- 
rité , c'est donné. 

M*" DE WALTBH. 

Je vous le promets. 

ABRAHAM , se retourne avant de sortir. 

Comme ils font bon effet. 

(Il son.} 

M"* DE WALTER , seulf , dcTanl une glace. 

Je puis bien me permettre cela. Une dame d'hon- 
a. 9 
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neur ! Au bal de ce soir , quel étonnement cela va 
produire! D'après quelques mots que j'ai entendus 
entre ma mère et l'évêque de Nenbruon , on croira 
peut-être que c'est le Margrave qui m'aura fait ce 

présent. ( EUe remue •• tète pour faire bnller les diamam.) CcSt 

joli ! Je ne dirai à personne d'où cela me vient. 
(MademoiaeiieKohid entre.) Tenez, ma bonue , regardez. 

Oh ! Madame, qu'est-ce que c'est que ça? 

M"* DE WALTBR. 

Ce sont des dîamans. 

M'" KOHLD. 

Je le vois bien; mais d'où viennent ils? 

M*' OE WALTEB, d'un air mystérieux. 

C'est mon secret, ma bonne. Ils sont bien beaux , 
n'est-il pas vrai ? 

M'-^'' KOHLD. 

Madame votre mère les connait-elle? 

M" DE WALTLR. 

Pas encore. Je veux la surprendre. L'évêque de 
Neubrunn désire que j'essaie ma toilette de ce soir, 
afin de pouvoir la juger ; le coiffeur et Thérèse sont 
là-dedans qui m'attendent; dans une demi-heure , 
je serai resplendissante. 

(Etleiort.i 
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X^'*'' KOHLD f seule. 

Elle prend son parti bien gentiment, à ce qu'il 
parait. Le domestique du comte de Burcsbal ne m'a 
pas trompée ; c'est cela.... Ma foil qu*ib s'arrangent 
Pourquoi aussi monsieur le comte de Walter est -il 
toujours dans ses domaines à faire de Tagriculture 
au lieu de rester auprès de sa femme ? Il n'aura que 
ce qu*il mérite. Eh, mon Dieu! il en sera peut-être 
fier seulement. Je les vois tous ici ; ce qui me ferait 
rougir jusqu'aux yeux, ça les émerveille. C'est ma 
pauvre jeune dame que je plains ; elle va faire la 
poupée dans cette cour pendant quelque temps , et 

puis après On dira : Cest avec le Margrave 

Qu'est-ce que ça fait le Margrave ? Ce n'est pas une 
excuse. Que ça dure seulement assez pour que je 
puisse ajouter quelques petites choses à ce que j'ai 
déjà , je me retirerai avec bien du plaisir d'un gâchis 
aussi révoltant. 

(Biber entre. ) 
BIBBR. 

Votre serviteur, mademoiselle Kohld. 

■tu KOHLD. 

Quoi ! c'est vous , monsieur Biber ! quel bon vent 
vous amène? 

BIBEB. 

Hélas! mademoiselle Kohld, je viens à vous 
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comme à une providence. Madame de Rosemberg va 
faire de grandes réformes dans sa maison , à coup 
sûr; votre maltresse, au contraire, doit penser à 
augmenter la sienne ; si elle avait besoin d*un chas- 
seur... 

M"-» KOHLD. 

Elle doit être bien désolée, cette pauvre madame 
de Rosemberg, dîtes-moi donc un peu; avoir été 
tout dans cette cour, et puis n*étre plus rien ! 

BIBBR. 

Dans un sens , elle est plus malheureuse que moi ; 
elle ne peut servir qu'une princesse , au lieu qu'un 
chasseur... 

aiu.1 KOHi.n. 

Je ne sais pas encore si nous en prendrons un. Ce 
serait terrible pour vous si nous n'en prenions pas ; 
car les places de chasseur sont rares. 

BIBER. 

C'est vrai. Il n'y a guère que les gens en place 
qui en aient; voyez comme c'est solide. Servir des 
gens en service, vous avez deux chances à craindre, 
ou qu'ils vQi|s cliasaent , ou qu'ils soient chassés. 

M"" KOHLD. 

£h bien ! oui ; mais aussi quand on sort de chez 
eux , on peut appeler cela une disgrâce. 
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BtBBR. 

La belle avance ! On me met la queue (l*u« coq 
sur mon chapeau, un sabre au côté, un habit mi«- 
li taire, pour me faire monter derrière une voiture; 
est-ce que ce n'est pas une moquerie? Il faut que 
j'aie des moustaches pour aller chercher des chif- 
fons chez une marchande de modes , ou bien porter 
sous mon bras une pelisse de femme pendant toute 
une soirée. 

M"' KOHI.D. 

Avec cela , n'est pas chasseur qui veut. 

BIBER. 

Parce que ce sont ordinairement les maîtresses 
qui nous choisissent , et qu'elles nous prennent à la 
taille. 

(Madame da Waitcr entre 2 moitié habillée.) 

t 

M"" DB WALTRII. 

Ma bonne, qu'est-ce que c'est que ce jeuoe 
homme-là? 

C'est le chasseur de mA<iM^c ^^ Rosemberg qui 
vient offrir ses services à madame. 

M"" DE WâLTER. 

Pourquoi quitte-t-il madame de Rosemberg ? 

9- 
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Je lui dois la justice de dire t|u*il avait toujours 
désiré d'eotrer dans la maison de madame. 

■n DB WAI.TER. 

Au fait, il va me falloir un chassemr. Mon Dieu! 
qu'il est grand. (ABiber.) Je vous^prends. 

BIBBA. 

Je remercie bien madame de ses bontés. 

M" DB WAI.TBB. 

Venez demain à cette heure-ci ; je vous présen- 
terai à ma mère. 

bibèr. 
Je n'y manquerai pas, Madame. 

( Il Mit.) 

M" DB WALTBR. 

Il a bien bonne mine. Je venais vous chercher 
pour me passer ma robe ; Thérèse n'y entend rien 
du tout. 

jgUM KOHLD. 

Il fallait me sonner, Madame. 

M"* DB WALTEB. 

J'ai mieux aimé venir moi-même. J*ai besoin de 
mouvement aujourd'hui ; ils m'ont tenue plus d'une 
demi -heure assise. Je ne sais pas oe que je ferai d'ici 
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à ce soir. O ma bonne , c'est une grande affaire que 
le bal de ce soir ! Prenez des lacets dans le tiroir de 
la console. 

(Elkiort.) 
M>^ KOHI.D. 

Il est clair que nous voulons voler de nos propres 
ailes. Arrêter un chasseur sans consulter sa mère ! 
voilà déjà un grand changement. 

( Ed Tojant entrer réTêqoeet madame de Budene « elle tort. ) 
M*" DE RUDB9S. 

Comment pouvez- vous craindre, Monseigneur, 
que nous ne mettions pas tous nos soins à recon- 
naître vos bontés? 

I.*BVÀQUB. 

Dans votre position, rien ne vous sera plus facile 
que d'obtenir qu'on avance un peu , pour le jeune 
prince, l'âge où il doit être confié aux mains d'un 
gouverneur. 

M" DE EUDBHS. 

C'est même prudent. Cet enfant est si précoce. 

l'évêqub. 

Même pour vous, ma chère cousine, n'est-il pas 
essentiel que vous fassiez entrer le plus possible des 
vôtres auprès de Leurs Altesses? ^,,tj 
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M** DB auDBirs. 

Je oe redoute que ce président que vous avez 
laissé seul avec le Margrave. 

L'Évâgns. 
Quoi ! auriez-vous entendu dire que Ton pensât 
à lui pour le petit prince FerdÎQ|nd? 

M*' DB BÛDEirS. 

Ce n'est pas cela. Mais avec sa grande figure sé- 
vère y vous savez tout ce qu'il se permet. 

N'ayez pas d'inquiétude. Ma visite avait précédé 
la sienne, et vous sentez que je ne suis pas resté trois 
quarts d'heure tête à tête avec le Margrave sans sa- 
voir sur quel ton je devais lui parler. 

M*i< DB BUDBBS. 

Je m'en rapporte bien à vous, Monseigneur. 

l'bvêqi^e. 

Ifen a pour huit jours à croire que les moindres 
conseils sont une atteinte portée à son pouvoir. 
Cela visait droit au président, comme vous voyez. 

m" DB BUDBirS. 

Et le Margrave a bien compris cela ? 

l'bvAqui. 
Ah) s'il l'a compris. Il l'a compris au point de se 
mettre au pis-faire pour montrer sa puissance. 
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M"' DK RUOBKS. 

Il ne s'agit plas que de le maintenir dans ces 
idées-là. 

Faîtes-moi gouverneur du jeune prince. 

M*' DE RUDENS. 

Tout dépend du bal de ce soir. 

vu DOMESTIQUE, ■DBonçanl. 

Madame la baronne de Greenschloff! 

M" DB RUDBirS. 

O ciel ! la belle-mère de madame de Rosemberg ! 

l'évêque. 

£h bien ! qu'est-ce que cela a donc de si ef- 
frayant? 

LA BABOKNB, entrant. 

Je trouve aujourd'hui i'évêque partout où je vais. 

l'évêque. 
C'est que je vous devine, madame la baronne. 

LA BABOVVB. 

Bonjour, madame de Rudens. 

M"* DE aUDBiri, «mbsrraHM. 

Madame... 

Lk BAROlfJIB. 

On raconte des merveilles sur madame de Walter. 
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M"" OB AUOBHS. 

Vous savez ce que sonl des bruits de cour. 

LA BAaOKirB. 

Vous allez remplacer ma bru. 

M«" DB BVDBBS. 

Pas moi. 

LA BABONKB. 

Non; mais madame votre fille; c'est la même 
chose. 

M"" DB BUDBirS. 

Rien n*est encore fait. 

LA BAROirilB. 

La princesse y consent» dit-on , et certes le Mar- 
grave ne s'y opposera pas. 

(Elle loaril atec mance. ) 
■"■ DB BUDB9S. 

Cest ce que j'ignore. 

LA BABOKBB. 

Allons donc. Et cette fête qu'il lui fait donner ce 
soir par le grand -maréchal. 

l'évAqux. 

Le grand-maréchal donne une £Ste cesoir, on ne 
dit pas le contraire; mais rien ne proave que ce 
soit pour madame de Walter, ni sur l'ordre du 
prince. 
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LA BAROlTHB. 

Ah! Monseigneur! an ministre de vérité! pour- 
quoi dissimuler avec moi ? Est-ce parce que je suis 
la belle-mère de madame de Rosemberg? Je vous 
assure que de toutes les personnes qui pouvaient la 
remplacer , madame de Waller était celle que j'au- 
rais choisie moi-même. Que de fois , dans son en* 
fance, ne raî-je pas tenue sur mes genoux! Elle pro- 
mettait d*étre bien jolie, et certes elle a tenu encore 
plus qu'elle ne promettait. J'étais loin de m'imaginer 
alors que j'aurais un jour des aflaires d'intérêt à 
régler avec elle. 

m** DE BUDBirS. 

Quelles affaires, s'il vous plait , Madame? 

LA. BAROKirB, oéBligemment. 

Oh rien , absolument rien , une bagatelle. Je veux 
parler du brevet de retenue que j'ai sur la charge de 
dame d'honneur de la Margrave. 

( Madame de Bndeni regarde l'ét êque qui lui fait tigne de le 
laiffer parler. } 

jJà\à.QVE. 

Vous appelez cela une afbire ? 

LA BAROBBE. 

J'ai dit affaire , en plaisantant. Je savais fort bien 
qu'avec madame drRudens et madame dé Walter , 
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tt n*3' avait pas d'inquiétude à avoir. Où est-elle 
donc cette chère petite? Il est pourtant bien vrai que 
le feu ne va jamais sans fumée; on ne parle partout 
que de rinlérét que lui porte le Margrave. 

M"* DE avosirs. 

En vérité y Madame , je ne sais pas ce que vous 
voulez me dii-e. 

LA. BAROKRE. 

Je vois des imbéciles qui s*étonnent ; je leur de^ 
mande pourquoi. Il est certain que ce sera assez 
nouveau dans cette cour. Hélas! il y a quelque qua- 
rante ans , il s^en est fallu de bien peu que je ne 
servisse de premier exemple. Gela n*a tenu à rien. 

Madame de GreenschlofT, je vous proteste que 
nous^rot^ parleriez grec que je ne vous comprendrais 
pas davantage. 

LA BàROSKE. 

• 
L'évêquc au moins doit se rappeler ce grec-là. 

G*est pour moi comme si c*était hier. Feu le Mar- 
grave était un très-beau cavalier; déjà, depuis long- 
temps , ses yeux m^avaient dit tout ce qu'ils pou- 
vaient me dire; les miens , plus réservés» n'avaient 
trop osé leur répondre ; mais les princes ont tant de 
pénétration! Enfin un jour le hasard voulut que 
nous nous trouvassions dans une embrasure de 
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croisée , assez éloignés du reste de la coar pour qu'il 
pât me parler saiis contrainte. Mon coeur battait 
comme vous l'imaginez; celui du Margrave à coup 
sûr n'était pas pins tranquille; nos mains se rencon- 
trent. Quel moment! Un mot et j'étais.... j'étais 
Agnès Sorel , Gabrielle d*Estrées , la tendre La Yal- 
lière, madame de Montespan ; toute la cour n'atten- 
dait que ce mot pour fléchir devant moi; mes yeux 
le sollicitaient avec la plus vive impatience: » Ah! 
Greenschloff, Greenschloff! » s'écria mon souverain... 
et puis ce fut tout; il s'éloigna ; et GreenschlofT, 
GreenschlofT en a été pour ses rêves de gloire, sans 
avoir jamais pu deviner pourquoi ils ne s'étaient pas 
réalisés. 

( Un domestique parilt. ) 
M"* OB AUDENS , au domeitique. 

Qu'est-ce? 

LE DOMESTIQUE. 

C'est la liste des visites que madame avait fait de- 
mander. 

(Ittori.j 
M"» DE BUDEirS. 

Quel concours de monde! (Elle regarde let noms.) Est- 
ce que je me trompe? Ce n'est pas possible. Jus- 
qu'au président Buuler! Voyez donc , Monseigneur. 
( Afec explosion. ) Il n'y a plus d'inceilitude ; l'austère 
a. 10 
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président lui-même ! Ah ! Monseigneur, quel beao 
jour! Madame de Greenscfaloff, je suis mère, ces 
transports ne doivent pas vous surprendre. 

Z.A BAROirirB. 

Mais croyez bien que je les partage , madame de 
Rudens. 

M"* DB nUDEHS. 

Oh ! j*en suis sûre. Je n*ai pas besoin de vous dire 
que ma fille vous signera tout ce que vous voudrez. 

L*éviQUB. 

En effet, ce doit être le premier acte de son avè- 
nement. 

M"" DB aUDBBS. 

Sans contredit. Le président Buttler! 

Jsk BABOBirB. 

Je vous parlerai plus tard de mon frère qui vou- 
drait être envoyé à Vienne. 

M"' DB BUDEHS. 

On Fy enverra, madame de Greenscbloff, on Vy 
enverra. On fera tout ce que vous voudrez. 

(Madame d« Waller entre. > 
M" DB WALTBB. 

Maman I voilà à peu près comme je serai ce soir. 

Uk BAROHKB. 

Elle est ravissante! 



^ 
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M"* DU aODBVS. 

Je ne vous connais pas ces diamans, ma fille. 

Moi-même, ce matin, je ne les oonnaîssaîs pas 
non plus , maman. 

M"* DB BUDEVS. 

Les auriez- vous achetés? 

M" DB WALTBB. 

C'est mon secret. 

X"" DB RUDBKS. « 

Parle donc , ma bonne amie. 

X" DB V7AI.TBB . 

Est-ce que c'est trop beau pour une dame iKhon- 
neur? 

LA BABOVVB. 

Y a-t-il quelque chose de trop beau pour vous, 
petite espiègle ? Mais pourquoi ne pa^ vous décou* 
vrir le cou davantage ? Rien n*est si joli qu'un jefine 
cou. Laissez, laissez-moi faire. (Eii« «rruigB quelque 

cfaoM i la toilette de madame de Walter.J Un pCU pluS de 

poitrine aussi. Regardez madame votre mère, à pré- 
sent. 

X" DB BODBjrS. 

Ce sont ses diamans qui m'oceup^nt. Dis-moi 
donc d'où ils te viennent ? 
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Itk BAROKHB f tQujounoeeupé« de la toilette de madame de Wai(«-r. 

C'est si difficile à deviner. 

LÉviQUB. 

La seule chose qui lui manque à cette heure , c'est 
du rouge. 

H** DB WU.TBB. 

Fi donc! je l'ai en horreur. 

i.'bvêqub. 
Il ne s'agit pas de votre goût ; je vous dis positi- 
vement qu'il faut que vous mettiez du rouge. 

M" OB WALTER. 

Le sérieux de monsieur de Neubrunn me fait 
rire. 

i.*ÉviQnB. 

£lst-ce que c'est pour moi que je parle? Mais vous 
ne pouvez pas faire que je n'aie pas entendu ce que 
j'ai entendu. Il y a eu une explication à ce sujet-là 
ce matin. Un des rrproches que Ton faisait , et quand 
je dis on , vous savez bien qui je veux dire ^ eh bien! 
donc, un des reproches que Ton faisait à madame 
de Rosemberg, c'était sa pâleur que la Margrave a 
imitée , et qui a entraîné celle de toute la cour. 

LA BAROVBE. 

Voilà qui est clair. Puisqu'il est ainsi, ma belle, 
vous n'avez rien à répondre ; il faut «n passer par 
là. Dites-moi seulement oîi je trouverai du rouge. 
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M"' DB Wàt.TBR. 

Dans mon cabinet de toîlette, Madame; maïs je 
vais sonner. 

I.A BAROHITE. 

£h DOD ! eh non ! Laissez-moi donq faire quelque 
chose pour vous. 

( Elle quitte la scène. ) 
M^*' DE aUDENS, àsaBlIe. 

A présent que nous ne sommes qu'entre nous, 
mon cher cœuV, explique-moi donc un peu (es dia- 
mans. La baronne aurait-elle deviné juste? Est-ce 
qu'en effet le Margrave 

M«« DE WALTEB. 

Quelle curiosité ! 

M"' DE BUDBHS. 

C'est si important à savoir. 

l'évêque. 
A sa place je ne dirais rien. 

M"* DE WALTER. 

N'ayez pas d'inquiétude, Monseigneur; j'ai fait 
des réflexions : une dame d'honneur ne doit plus se 
laisser traiter comme une petite fille. 

M"« DE RUDENS. 

Qu'entends-jePEh quoi! ma chère enfant, nesuis- 
je plus ta mère? Faudrâ-t*il que je regrette les 
vœux que j'ai faits pour ton élévation? Ah ! si elle 
devait me faire perdre ton çœvtf, si elle devait m'en- 

lO. 
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lever ta confiance , fe préférerais mille fois Tobscu- 

rilé la pl||S{|rofi>l}4e. (BU» • V4t 4f tomber àwm rwoaUe. 

ment) 

hk BAROVirB f entriDi ivec un polde ronge qu'elle élève «U'deaMu 

de M tète. 

rapporte de quoi donner le coup de grâce; il ne 

faut pas qu'on en réchappe, (a madame de Wall«r.i 

Voyons, ma toute belle, tendez -moi vos jolies 
joues. 

L'sviQUB , i madame de Walter. 

Voici un fauteuil pour vous asseoir. 

LA BABOirirB. 

A nous deux à présent , mon ange. 

M"" DK WALTBB, 

Et qu'il faille cela pour être dame d'honneur! 

( La baronne lui met du rouge. ) 
li'BVÉQCB. 

Plus sous les yeux , madame de Greenscbloff, plus 
sous les yeux. J'ai vu un portrait de madame de 
Pompadour destiné à l'iippératrice Marie-Thérèse, 
c'est inconcevable ce qu'elle avait de rouge sous les 
yeux. 

Lk BA&OBBB. 

Est-ce bien comme cela. Monseigneur? 

L'ivAQus. 
Encore un peu sur le menton et au bout des 
oreilles, et ce sera parfait. 
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X>" DB WA&VBE , égarant, i «ne glace. 

Voyez doQ€ , maman » à quoi je ressemble. 

U** DK BUOSirSy }eiiaiit to«^«T»rMrableiaept. 

Je D'ai rien à vous dire; vous n*étes plus une pe- 
tite fille, 

M" DE WAZ.TER. 

Ah! maman, allez-vous me faire une querelle 
pour un mot que j'ai dit? Il est certain qu^une dame 
d'honneur peut avoir des secrets, même pour sa 
mère. 

M**' DE aUDBKS. 

Mais, cruelle enfajit, si tu as des secrets pour 
moi, où trouveras-tu Texpérience nécessaire à la 
position délicate dans laquelle tu vas te trouver? 

X>" DE WALTBR. 

L'expérience vient avec 1^ position. 

M**' DE EirnBirs. 
Tu m'étonnes. 

M**" DE WALTER. 

Qu'est-ce que c^est d'ailleurs que l'expérience? 
Votre expérience vous a-t*elle empêchée de me 
faire faire le mariage le plus singulier 

M" DE RUDEirS. 

Des reproches, ma fille, c'en est trop. 

XiA BAJ^OarHB, bac k l'évique. 

Faites donc finir cela. 
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L*évÉQUB-, élevant la voix. 

Avec ce rouge , reroarqcM^z-voiis , inad^mç la ba- 
ronne, combien c^evS diamans fontd*efFet. 

i.\ BABoirirs. 

Aux bougies, ils en feront bien davantage. 

l'kvêque. 

Je m*y connais; c'est un présent au moins de 
vingt mille florins. 

M"« DE WALTEB. 

Vous me faites bien plaisir, Monseigneur ; c'est 
justement ce que m*a dit Abraham. 

M.^* DE BVDEirS. 

Est-ce qu* Abraham vous les a estimés? 

M"* DE WALTBIt. 

Non; mais Abraham me les a vendus. 

M*' DE RUDBirS. 

Vendus! 

(Un domestique remet une lettre à madame de Walter.) 
LB DOMESTIQUB. 

Madame, on attend la réponse. 

(Ilaort.; 
H>» DB WALTEH. 

Cest de ma cousine. Permettez-vous que je voie 
ce qu'elle m'écrit? 
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Isk BAROimE. 

Comment donc? 

M"» DE WALTSR. 

Voici une terrible nouvelle. Jugez-en. (Eiie Ht haut. 
« Ma chère cousine , on vient de m*assurer que le 
Margrave était indisposé. » 

M"" DE RUDBNS, arec vivacité. 

I ndîsposc ! contre qui ? Contre nous? 

M"* DE WALTEB , continaant. 

« Son déjeuner lui a donné une assez forte indi- 
gestion. On craint que le bal de ce soir n*ait pas 
lieu. Mandez-moi, je vous prie, ce que vous en sa- 
vez. Votre amie et cousine » 

« Amélie de Sievebs. » 

M*' DE RUDEHSy née une noièreooneenirée. 

Et Ton achète pour vingt mi lie florina de dia- 
mans, comme si c'était la première chose à faire. 

X*" DE WAI.TEE , du plua grand ••ng-froid. 

Je vais répondre à ma cousine. 

H** DB BUOEHS. 

Quoi ! qu'allez-vous lui répondi'e ? 

M" DE ^ALfER. 

Qu'il faut espérer que ce qui est différé n'est pas 

• < * 

perdu. 

( Elle tort.: 
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M*0 DB RUDBHS. 

Je suis confondue. Je ne reconnais plus du tout 
ma fille. Vous n'avez pas d'enfans , vous , Mooseî- 
gneur? 

I.*BVÊQUB. 

Plaît-il ? 

M" DE BUDBirS. 

Mais madame de Greenschloff en a eu , et elle 
peut se figurer ce que je dois souffrir. C'est donc là 
le prix d'une tendresse si active! Infortunés parens , 
qui n'avez d'ambition que pour vos enfans, voilà 
votre récompense! 

hk BABOirirB. 

N'exagérons rien, madame de Rudens, ce n'est 
pas que pour ses enfans qu'on a de l'ambition. 

X"* DE RUDBBS. 

Me reprocher son* lAaJriage i " 

l'évâqub. 

N'allez pas faire de la maternité à contre-temps ; 
vous perdriez tout. On ne meurt pas d'une indiges- 
tion. Le Margrave a cette affairé fort à cœur, soyez- 
en persuadée. Une mère d'ailleurs ne doit-elle pas 
avoir de l'indulgence pour sa fillfi ? Je vais r6der de 
ce côté-là , et je saurai voifs iaire tenir dpfi nou- 
velles sûres. Mais du calme , je vous en prie ; du 
calme. 
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M" DB BUOBirS. 

Quoi qu'il m'en coûte , je prendrai sur moi , Mon- 
seigneur. 

I.'ÉVÈQUB. 

Allez trouver votre fille; comme la plus raison- 
nable, c'est à vous à faire la première démarche^ 

M"' DE BUDBirS. 

J'y vais donc; mais n'oubliez pas les nouvelles 
que vous m'avez promises. 

z.'bvêque. 

Non , non. 

( Madame de Rndeni sort. ) 
L4 BABOBVB. 

Savez-vous que cette indigestion pourrait bien 
relever les actions de ma belle-fille ? 

L'éviQUB. 

Je ne dis pas non. Pour la Margrave, il est cer- 
tain que l'âge et le caractère de madame de Rosem- 
berg conviennent beaucoup mieux. 

X.A BABOKBE. 

Là, n'est-il pas vrai? 

L'ivÊQUE. 

Il n'y a pas l'ombre d'un doute. 

fib M>r(tfii eiitemUe.} 
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SCENE IV. 

( ChcE madame de Botemberg. ) 

LOUISE, BIBER. 

I^OUISE. 

Je suis désolée que madame de Walter se soit 
trouvée là pour vous arrêter tout de suite. 

BIBER. 

Je n'ai fait que ce que tu m*as dit. 

LOUISE. 

Tu m'as dit! 

BIBBRy ae repreDtnl. 

Que ce que vous m'avez dit. 

LOUISE. 

Il est sûr que moi j'ai eu du bonheur. Quand 
Abraham est venu me parler de la part de madame 
de RudenSi je savais déjà par le président Buttler... 

BIBER. 

Comment connaissez-vous le président Buttler? 

LOUISE. 

Je ne puis pas souH'nr qu'un homme me demande 
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comment j'en connais un aulre. N*est-ce pas lui qui 
m'a fait entrer ici ? 

BIBBR. 

Allons, continuez. 

LOUISE. 

Je ne sais^lus où j'en états. Le président Buttlei* 
est donc venu voir madame ; j'étais curieuse de sa- 
voir ce qu'il lui dirait, et d'apprendre s'il était bien 
vrai que le Margrave (ût malade; pour cela, je m'é- 
tais collée contre la porte; m^is on entend mal à 
travers une porte. Ma foi! c'était si important que 
quand |e président est sorti, je n'ai pas été par 
quatre chemins, je le lui ai demandé à lui-même; 
il n'a pas pu s'empêcher de sourire. 

BIBEK. 

Ah! il vous sourit. 

LOUISE. 

Est-il ennuyeux ce garçon -là ; il ne vous laisse 
rien achever. 

BIBEB. 

Quel crime y a-t-il à dire : « Ah ! il vous sourît? » 

LOUISE. 

Quand Abraham est venu ensuite, j'étais sur le 
velours ; j'ai pu faire la dévouée tout à mon aise , 
assurer que je voulais mourir au service d'une mai- 
tresse pleine de bontés pour moi. Qu'est-ce que je 
a. II 
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risquais? de faire monter TeDchère d'un côté, ou de 
pouvoir me vanter à madame de ma fidétilé et de 
mon attachement si je troiivais plus avantageux de 
rester à son service. 

BIBBR. 

Ça fait trembler comme vous êtes fine. 

LOUISB. 

Pas autrement que les maîtres. £sl-ëe que le pré- 
sident n'avait pas été remettre une carte chez ma* 
dame de Walter avant de venir id? Le grand -maré- 
chal, qui est censé être tout à madame^ n'en donne 
pas moins ce soir un bal oÙBadisgraoedoits*alchever ? 
Enfin madame de Greenschloff, madame deCreens- 
chloff elle-même , notre belle-mère » n*a-t-eUe pas 
passé toute la matinée chez madame de Rudens? Je 
ne parle pas de Tévêque, parce que ces messieurs- 
là il est défendu de les juger. Allez , allez , mon cher 
Biber, eux et nous c'est la même chose. 

BIBBR. 

Qui donc vous a dit que Le président, que ma- 
dame de GreenschlofT, que l'évêque..... ? 

Z.0U1SB. 

Cest le cocher de madame de Rudens, puisque 
vous faites toujours des questions. 

BIBBR. 

En voilà encore un. 
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Il y en aura cent si vous ne vous taisez pas. Ne 
lui sied-il pas bien de faire le jaloux quai^d ma pre- 
mière pensée a été de le placer dans une maison où 
je sais que je pourrai le suivre aussitôt que je vou- 
drai? Doutez-vous qi|e si madame de Walter vous 
eût refusé, j'eusse jamais songé à entrer chez çUe? 
— Non. £h bien ! alors , que voules-vous? 

BIBBA. 

Vous êtes fâchée y à présent, qu*on m*ait ac- 
cepté, 

LOUISB. 

Oui; parce que ce n*est plus cela. Cette maladie 
dû margrave m'a £Eiit faire d*autres réflexions. L*é- 
vèquequi« dit-on, lui a parlé maîtresse ce matin , 
va sans doute lui parler religion ce soir ; et religion 
^a ne peut plus être madame de Walter. 

BIBER. 

Voyons donc, voyons donc, est-ce qu'il faut 
absolument que madame de Walter soit la bonne 
amie du Margrave pour être dame d'honneur de la 
Margrave? 

LOUISB. 

Je ne sais pas trop comment ils font cadrer cela 
ensemble; mais il me parait que case tient. 

BIBBB, 

Ça ne se tenait pas pour madarde. 
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Z.OUISB. 

Qaaod madame a eu sa place, le Margrave venait 
de se marier, il De pouvait pas faire cette coodi- 
tioD-là. 

BIBER. 

D*atttanl que je crois bien que madame 

XX>iJISE f lui doDoant ud petit aoufflet. 

Vous êtes un innocent, mon cher Biber. 

BIBKB. 

N'entends-tu pas madame qui sonne? 

LOUISE. 

Eh , mon Dieu oui. J'y vas. 

(Elle lort en riant. ) 
BIBER. 

Elle a Tair de croire que madame..,. Dans le fait , 
ce n'est pas impossible. Madame qui aime tant à 
faire des affaires, c'aurait été une belle affaire pour 
elle, et qui ne l'aurait pas empêchée de faire 
d'autres affaires; au contraire. 

LOUISE, tenant une lettre. 

Quand je vous disais tantôt que notre disgrace 
ne nous empêcherait pas de. contenter le maître de 
poste de Staurbach^ celui qui m'a donné ce dia- 
mant. Tenez, voilà une lettre .pour lui. 

BIBBB. 

Quoi ! madame, malgré. sa douleur 
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LOUISE. 

Oui, ouï; malgré $a douleur» madame à fort bien 
trouvé moyen d'arra^uger cela avec le ppési<fient. 
Portez cette lettre à l'auberge dès Trois-Roid, fâu* 
bourg Saint-Luc; c'est uoe bonne commission que 
je vous donne. 

BIBBR. 

Si je passais en même temps chez madame de 
Waher pour me dégager? 

LOUISE. 

Ne précipitons rien ; attendons ce que deviendra 
ta maladie du Margrave. 

BIBER. 

Comme vous voudrez. 

, f II sort. ) 

LOUISE, seule. 

Cest commode d*étre une grande dame! ob , c'est 
très-commode. On est dans le cbagrin , dans les re- 
grets , dans les larmes ; et puis il vient un président 
qui vous dît : « Mais il ne faut pas vous affliger ainsi ; 
vous vous tuerez. » « Ah ! vous avez raison , je n'y 
survivrai pas. Cest dans tous les momens, c'est 
jusque dans la moindre chose que je sens toute 
l'horreur de ma position. Il y avait là, encore tout 
à l'heure , un brave homme que j'aime beaucoup, le 
maitre de poste de Staurbach, qui demande la 

II. 
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chose du monde la plus simple. Eh bien ! je suis 
obligée de lui répondis que je n'y peux plus rien. » 
Là'dessus on essuie quelques larmes. Le président, 
quienteadà demi-moC, demande- quelle est cette 
chose do monde la plus simple ; on ne sait pas si le 
maître de poste n*a pas laissé un papier; on le 
cherche négligemment; on finit par le trouver, et 
on remet au président le plscet que j'avais donné 
ce matin. Je riais de tout ce manège, à travers la 
serrure y et de madame et de ce président qui est 
bien le plus grand comédien !... «Ne vous inquiétez 
pas, madame la comtesse, reprend-il; je voudrais 
que tous vos déplaisirs ne fussent pas plus difficiles 
à calmer que celui-là. Votre protégé sera satis&it. » 
Il semblait de part et d'autre que c'était de la bonté 
d'ame toute pure. Ce sont d'agréables manières , il 
faut en convenir. Nous ne pourrons jamais les imiter i^ 
nous autres; c'est là où est la séparation. 

(Bodolpbe entre.) 
ROOOLPHB. 

Âh ! voici ma petite Louise. Il fiiut que je t'em-^ 
brasse. 

(Il l'enOirMe.) 
LOUISB. 

De grâce, Monsieur, ne me tutoyez pas ici. 

BOOOLPHB. 

Tu es donc toujours la même ? Pourvu qu'on ne 
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te luïose pas, le reste t'est égal. Ah ça ,, dis-moi, ma 
sawr m'a jécrît qu'elle était en dLsgraoe; est-pe que 
cela lui f^it axitapt d^ p^ip<? qu'elle mple dit?« 

Mais damie, Mcuiakur, il £ant êti;« juste i c'est un 
fier rahat-joie. 

BODOLPII^B. 

Nous ne nous ressemblons guère. Elle est ricbe ; 
elle est veuve; elle pourrait être libre comme fair, 
et elle se plait à tressaillir de peur depuis le com- 
mencement de l'année jusqu'à la fia» sans antre 
compensation que le plaisir d'être esclave. 

I.OUISB. 

C'est bientôt dit 

RODOI.FHB. 

Âh! que je me sais bon gré d'ayoîr changé de 
pays. Si je fusse resté ici , elle aurait peut-être fini 
par me faire partager toutes ^es angoisses. 

LOUISE. 

C'est possible ; mais aussi au lieu de n'être que 
capitaine chez votre prince... 

RODOLPHE. 

Elle m'aurait protégé, n'esl-ce pas? Un soldat 
doit se protéger lui-même; et tous ces officiers faits 
par des femmes ou par des prêtres , c'est bien peu 
de chose, selon moi. 
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> LOUISE. 

11 n'en aurait été que ce que vous auriez voulu ; 
vous fieriez du moins resté dans votre air natal. 

BOD0U>BB. 

Les États de mon prince sont si près de ceux-ci, 
que je ne crois'pas que Tair ait beauieoiip lé temps 
de se renouveler en passant de l*un dans l'autre. 
Mais parlons un peu detoi.Qui est-c^ qui te re- 
ohercbe en mariage, dans ce moment? 

I.OUISB. 

Je ne vous comprends pas. 

RODOLPHE. 

Oui. N'est-ce pas comme cela que tu dis ? 

LOUISE. 

Monsieur Rodolphe, vous ne vous apercevez pas 
que vous me tutoyez encore. 

RODOLPHE. 

Pardon, pardon. Es-tu toujours bien avec ma 
sœur? 

LOUISE. 

Pas trop , monsieur Rodolphe , surtout depuis sa 
disgrâce. 

RODOLPHE. 

' Je te défends de me parler disgrâce. Parbleu ! je 

vais en être assez rebattu. 
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LOUISE. 

Madame devient près regardante, près regar- 
dante.... 

RODOLPHE. 

Pauvre enfant ! 

LOUISE. 

Si madame n'était pas madame votre sœur... 

RODOLPHE, rembrUMnl. 

Il faut que je t'embrasse pour ce bon senti- 
ment-là. 

LOUISE. 

Je crois que vous perdez la tête. 

BODOLPHE. 

Eh bien ! si madame n'était pas madame ma sœur; 
tu la quitterais donc ? 

LOUISE. 

Ma fine! monsieur Rodolphe, je crois que oui. 
Toujours des hauts et des br.Sy des douceurs et des 
rebuffades, c'est fatigant. On aimcpriiit mieux tout 
un ou tout autre : on se déciderait , du moins. 

RODOLPHE. 

C'est comme à la cour, ma petite Louise; ma 
sœur ea est là aussi avec sa princesse. Dis-moi donc 
le nom de ton amoureux. 
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LOUISB. 

Vous êtes drôles y vous autres Messieurs, tous 
croyez qu'on ne peut pas vivre sans amoureux. 

RODOI.PUB. 

Biber est-il toujours ici ? 

LOUISE. 

Biber le chasseur ? 

BODOLPBB. 

Il n'y en a pas trente-six dans cette maison. 

LOirisB. ' 

Madame voulait le renvoyer ce matin. 

RODOLPHE. 

Cest tout simple; ma sœur doit être tentée de 
renvoyer quelqu'un ; mais tu aimerais mieux que ce 
fût ^rk autre que Biber, toi. 

( La comleM* «atre. ) 
LA COMTESSE , à Louise. 

Mon frère est ici, Mademoiselle, et vous ne venez 
pas m'avertir. 

RODOLPHE. 

Cest mbi qui ia retenais , ma sœur. 

■ 

LOUISE. 

Sans cela, Madame.... 

LA COMTESSE. 

Cest bon. ( Louife «ort. ) J'ai eu bien de la peine à 
vous faire venir , Rodolphe. 
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RODOLPHB. 

Mon service m'a retenu toate la semaine. 

LA OOMTSMB. 

Né peut-on pas se faire remplacer? Vous d'igno- 
ries pas combien j'avais besoin de consolalions. 

RODOLPHE. 

11 y a des chagrins que je conçois si peu! A votre 
place, je serais enchanté de ce qui vous arrive. 

LA COMTESSE. 

Vous ne pouvez pas savoir l'attachement que j'a- 
vais pour la princesse. 

RODOLPHE. 

Ni vous non plus, ma sœur; ne cherchez pas à 
me faire croire que ce soit la passion qui vous sub- 
jugue. Que vous sovez de la cour , passe ; dans nos 
petites principautés, tout le monde en est; mais 
pourquoi vouloir en être plus que tout le monde? 

LA COMTESSE. 

On ne peut pas lutter avec vous; vous avez puisé 
dans votre université dléna des principes si étranges! 
Une cour vous parait une monstruosité. 

RODOLPHE. 

Où avez-vous vu cela? Ne suis-je pas moi-même 
dans une cour? Ne suis-je pas attaché à un souve- 
rain? 



x3a LA DISGRACE. 

LA COHTESSE) •▼»€ ironie. 

Quel souverain ! 

BOD0I.PHE. 

Ah! par exemple, ma sœur, je ne aouffirirai pas 
qu'on attaque celui-là; il est tout-à- fait selon mon 
cœur. Son palais n'est pas, il est vrai, le refuge de 
toutes les inutilités de ses États ; on n'y tient pas 
école de fourberie et de mendicité ; nous n'avons 
pas été en Asie puiser cet amour du maître que 
vous étalez chez vous ; mon prince ne veut pas être 
dupe; mais quand on a un vrai mérite, on est tou- 
jours sûr d'être bien accueilli par lui. 

Là COMTESSE. 

Un prince doit d'abord commander le respect, 
mon frère. 

ROnOLPHE. 

Tout peut se commander , ma sœur, ce n'est pas 
là la difficulté. 

m 

LA COMTESSE. 

Je cherche de quels honneurs on vous a comblé 
pour vous avoir rendu aussi fanatique. 

RODOLPHE. 

Mon prince n'a jamais eu la prétenlion de faire 
des fanatiques ; il a trop d'esprit pour espérer qu'on 
l'aime en dépit du bon sens. 
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LA COMTESSE. 

Cela doit faire une cour bien gaie. 

BOOOLPHB. 

Pour VOUS , elle serait a mourir de rire. Nos jours 
de réceptions > par exemple» sont de vrais jours de 
comédie. De toute son éducation d*étiquette» notre 
bon souverain n'a retenu que la nécessité, en pa- 
reille circonstance , de parler au plus grand nombre 
de personnes qu'il est possible. Mais comme rien de 
ce qui est futile ne peut captiver long-temps son at- 
tention, il saboule le petit protocole de phrases 
qu'il a à distribuer, de façon, très- souvent, qu*au- 
cune ne tombe juste. Il ne sait pas ce qu'il dit; on 
lui répond ce qu'on veut ; et quand on ne peut pas 
s'empêcher de sourire , il se met aussi à rire de fort 
bonne grâce, ce qui donne un air de fête à ces revues 
périodiques , si insipides partout ailleurs. 

I^ COMTESSE. 

Vous vous contentez de peu chez vous, à ce qu'il 
parait. Si votre princesse , de son côté, n'y fait pas 
plus de façons.... 

aODOLPHK. * 

Elle en fait bien moins encore; elle a prié toutes 
ses dames de la laisser tranquille. 

LU COMTESSE. 

Juste ciel! Et ses dame? s'arrangent de cela? 
a. la 
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BODOI.PHS. 

Il le faut bien. D'aUleors celles qoi ne peuvent 
pas y tenir ont un moyeu tout simple pour se pro- 
curer rhonneur de voir leur maîtresse; c'est de lui 
apporter quelques vétemens, quelques trousseaux 
à rasa{;e des pauvres. 

I.A COKTBSSB. 

Une princesse qui reçoit des présens de ses 
dames! 

■ODOLPHB. 

Il faut tout dire, elle en reçoit très- peu. Comme 
on sait que cela n'avance à rien, qu'elle est tout-à- 
fait étrangère à la distribution des pensions et des 
faveurs, on est très-raisonnable avec elle. 

I.A GOKTBSSB. 

Ah! que ma princessei'entend bien mieux! 

BonoLraa. 

Il est sûr qu'elle se donne plus de mouvement 
que la mienne. 

Là GOKTBSSB. 

C'est une grâce et une majesté qui lui assurent 
tous les cœurs. 

BODOLPHB. 

Si l'on était de cette majesté la peur qu'elle fait 
aux uns, l'argent qu'elle donne aux autres, il reste- 
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rait bieD peu de ces sentimens d'amour et de res- 
pect qu'on prétend qu'elle impose.. 

LA OOKTBSSB. 

Rodolphe , je ne puis vous passer une pareille sé- 
cheresse de cœur. 

■ODOLPHB. 

J'adore mon souverain , non pas comme une pa- 
gode y mais comme un prince excellent. 

Lk COMTESSE. 

Et vous croyez que pour moi c'est une consola- 
tion? 

RODOLPHE. 

Non; c'est une comparaison. Si je pouvais vous 
décider à venir chez nous , vous seriez radicalement 
guérie. Venez , venez chez nous. 

LA COMTESSE y oe pouvani f 'empêeher de rire. 

Chez nous! une cour! 

LOUISE y annonçrat. 

Mademoiselle Sophie de Brisnavr. 

( KUe lort. ) 
LA COMTESSE. 

J'avais bien besoin de la visite de cette étour- 
die-là. 

SOPHIE arrive en MuiillMt. 

Bonjour, nia cousine; bonjour 9 mon csousin i^o- 
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dolphe. Ma cousine, je suis chargée pour tous des 
complimens de toutes nos dames, madame de Rhts- 
bourg , madame d'Ëreleicb , de toute la cour 
enfin. 

LA COMTESSE. 

Des complimens à propos de quoi? 

SOPHIE y aveo légèreté. 

Des complimens de condoléance. ( u coimeiM tmi m 

mouveneot d*buineur : Sophie ne «'«n aperçoit pat. ) Moi , je puîs 

venir chez vous , je suis de votre famille ; pour les 
autres, cela se remarquerait. Je voulais vous prier 
de me rendre un service ; ce serait de me prêter , 
pour ce soir, une de vos parures de pierreries. 

RODOLPHE. 

Eh! mon Dieu, ma belle petite cousine, est-ce 
que ce serait pour une entrevue? Y aurait-il quelque 
mariage sur le lapis? 

SOPHIE. 

Oh! bien , oui; je ne suis pas sî pressée. A pré- 
sent que me voilà de la cour, je coonmence à cal- 
culer; je ne feux me marier qu*à bonnes enseignes. 
Cest pour le bal de Ce soir. 

Li COMTESSE. 

Mais le Margrave est malade. 

SOPHIE. 

Il va mieux. Cétait son déjeuner. On dit que le 
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grand-maréchal se met en frais; ce sera superbe. 
Madame de Walter croit qu'il n'y aura qu'elle qui 
aura du rouge; nous en aurons toutes. On sait , de 
te matin, que c'est le goût du Margrave. 

Là COMTESSE y •ècbemeot. 

Et vous avez compté sur mes pierreries pour ce 
bal? 

SOPHIE. 

Mais oui. Comme vous n'irez pas, vous , ma cou- 
sine... ( La comteMe fait encore ap iaouvempDt.} Mon COUSin , 

voyez donc, votre sœur a Tair d'avoir de Ibiif 
meur. 

RODOLPHE. 

Pas le moins du monde; mais cVst que vous ne 
savez pas que ces pierreries sont disgraciées aussi. 

* SOPHIE. 

Moi , je n'y mets pas de finesse. Si l'on ne savait 
pas que madame de Rosemberg est une personne à 
part; qu'elle n'aspirait qu'à recouvrer sa liberté, 
je n'aurais pas parlé aussi franchement. A la cour , 
il n'y à qu'une voix sur son compte ; on est émer- 
veillé de son courage et de sa résignation; la prin- 
cesse même n'a pas pu s'en taire. 

Là COMTESSE, arec •^mpretfem eut. 

Qu'est-ce donc qu'a dit la princesse ? 

la. 
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SOVHIB. 

Yoas savei oomine die peint d'un mot. 

Là CdMTftSSE. 

Elle a ce talent-là au sapréme degré. 

SOPtiTS. 

Ce matin on parlait île vous. 

LA COMTBSSB y avec la plul tive impaticnoe. 

La princesse a donc dit... 

sqraiB. 

Attendez que je me rappelle bien ses paroles. 
Voici : « Rien ne m'étonne de la part de madame de 
Roseroberg; j'ai toujours remarqué qu'elle avait plus 
de fermeté dans le caractère que de sensibilité dans 

le cœur. • ( La eomlef m paritt prête i m trouver mal. ) Il y avait 

là plusieurs personnes qui aiment beaucoup ma 
cousine , et qui ont trouvé que c'était un bel éloge. 
Ah ! c'est que la fermeté , c'est si rare. 

LA COMTESSE , baa 1 ton frire/ 

Au nom du ciel! Rodolphe, faites qu'elle s'en 
aille ; elle me tue. 

BODOLPHB y attirant Sophie i an coin da théâtre. 

Ma cousine Sophie , vous n'avez pas remarqué 
une chose ? 

SOPHIE. 

Non. Qu'est-ce que c'est? Je remarque très-peu 
en général. 



SSÈNE IV. i39 

RODOIiPUB* 

Ma sœur est excessivement modeste , et tous 
venez de la blesser en faisant son éloge devant 
elle. 

SOPHIB. 

Elle voulait savoir ce qu'avait dit la princesse. 

nODOLPHB. 

Elle espérait peut*étre que ce serait quelque du* 
reté> et au contraire. Laissez-la se remettre, et .si je 
réussis à obtenir une de ses parures , j*irai vous la 
porter moi-même. 

SOPHIE. 

Il n'y a pas de femme comme ma ooqsine, il faut 
en convenir. 

(Elle tort.) 
LA COMTESSE. 

J'aimerais mieux avoir affaire à une ennemie dé* 
clarée qu*à une sotte pareille. Que lui avez- vous 
donc dit pour m'en débarrasser si vite ? 

ROnO|.Pi|E. 

Que vous trouviez trop flatteur le jugement de la 
princesse sur vous , et que votre modestie s'en était 
alarmée. 

LA COKXBSSE. 

Y pensez-vous? Elle va reporter cela partout. 
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aoiKM:«pHK. 
Ëbbîen! tant mieux. 

t.i COMTESSE. 

C'est m'ôler tout esiioir. 

RODOLPHE. 

rai été au plus pressé. Vous vouliez qu'elle s'en 
allât, file s'est en allée. 

LA COMTESSE. 

Maïs concevez-vous celte princesse qui m'accuse 
d'InsensîbîUlé? Elle qui n'a jamais aimé personne, 
que pensait-elle donc? Que je devais mourir de cha- 
grin d'avoir perdu ses bonnes grâces. 

RODOLPHE. 

C'est possible. 

LA COMTESSE, d'une toix Uèt-émue. 

Soyez tranquille, mon frère; je saurai prendre 
mon parti. Je voyagerai. 

RODOLPHE. 

C'est très-bien vu. 

L\ COMTESSE. 

Je me soustr.lnii par là à mille tracasseries. 

RODOLPHE. 

A des désagrémens sans nombre. 

L\ COMTESSE. 

A mon retour, si je vais cher Son Altesse , ce ne 
sera qu'en visite. 
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RODOLPHB. 

Cesl suffisant. 

LA COMTESSE. 

Un caprice in*a ôté sa faveur, un caprice, qui 
sait?... 

RODOLPHE. 

Pourrait yous la rendre? Ne le désirez pas. 

C.1 LA COMTESSE. 

39» Ah ! si cela m*arrivait..* Mais d*où vient donc que 

mes jambes tremblent ainsi? Je ne puis pas me 
soutenir. 

( Elle •'■Bsicd./ 



EOOOI.PHB, effkrajré. 

Ma soeur, vous trouveriez- vous mal? 

C4 COMTESSE. 

Non, non; c'est de l'indignation. Vous serez 
content, mon cher Rodolphe; je serai votre sœur 
enfin. Il est temps de reprendre ma position. Je suis 
la comtesse de Rosemberg, veuve d'un brave géné- 
ral ; je resterai la comtesse de Rosemberg , veuve 
d'un brave général. On n'est -.pas .obligé d'être la 
favorite d'une princesse. Je prouverai du moins à 
celle-ci qu'elle ne m'a pas mal jugée en disant que 
j'avais plus de fermeté encore que de sensibilité. 
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LOUISB , anooDçaDt 

Madame la comtesse de Furizbourg. 

( Elle Mvt. ) 
JJL 001ITB8SS y M ràle? •■! tecU I e«tt^ 

La comtesse de FurtzbourgI Elle m'a écrit, ce 
matin , udc lettre pleine d'espérance. Ah ! mon cher 
Rodolphe, ce sont assarément de bonnes nouvelles 
qu'elle m'apporte. 

aODOLPBS. 

Je puis donc vous laisser avec elle? 

LA COMTESSE. 

Oui , oui. Je ne veux pas vous ennuyer davantage 
de toutes mes faiblesses. Gourez la ville ; faites vos 
visites; quand nous nous reverrons, il est probable 
que je ne serai plus aussi maussade. 

B01>0LPHS. 

Je vais passer par le jardin. 

» 

( Il Mrt d'an tM du tfaé&tre , ttndb qaft madanif de Fartsboarg 
entee par l'autre.) 

Z.A COMTB88B , allapt ao-dtvant da madtaia d« Furisbonrg. 

Enfin vous voilà ! 

M"* DE FUBTZBOtTBG. 

Vous m'attendrez donc avec une grande impa- 
tience ? 
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I.A GOMTBSSX. 

Pouvez- VOUS en douter, d'après la lettre que vous 
m'aviez écrite? 

M"> DB FURTZBOURG. 

Je croyais vous trouver dans un calme parfait. Je 
vous avais toujours dit qu'il fallait laisser passer le 
premier moment. Malgré tout son fracas de dignité 
blessée y où la Margrave trouverait-elle jamais une 
personne qui lui convint comme vous ? 

LA. GOXTBSSB. 

On parlait de madame de Walter. 

X*" DB PURXZBOUBO. 

C'est moi qui ai mis tout cela en train. 

I.A COKTBSSB. 

Eh quoi I 

X"> DB FtTBTZBOURG. 

Sans doute. Toute la cour était persuadée que ce 
serait madame de Walter qui vous remplacerait , 
que la Margrave n'en savait pas encore le premier 
mot. J*avais choisi madame de Walter positivement 
parce que c'était le çhpix le plus antipathique à la 
Margrave, et que sa dignité s*en trouverait d'autant 
plus offensée. Cette dignité est bonne à tout. 

LA GOMTBSSE. 

Mais madame de Rudens qui a de l'esprit... 
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M*" DE FÙBTZBOVHG. 

Il faudrait d'abord savoir ce que c'est que cet 
esprit-là. Quand une chose nous séduit, on devient 
si crédule! Chaque personne que je lui envoyais, 
ne lui portait que des félicilations; jusqu'à votre 
bon évéque qui est venu me demander en confi- 
dence, ce matin, en sortant de chez vous, s'il ne 
ferait pas bien d'aller aussi lui rappeler qu'il était 
un peu de sa famille. « Allez-y, mon cher évéque; 
ne perdez pas un instant. » Vous jugez de sa dili- 
gence. L'évéque y allant , toute la cohue a suivi. Le 
bal demandé au grand-maréchal a mis le feu aux 
etoupes;et la Margrave, frappée de l'isolement où 
elle se trouvait, m*a fait demander. 

Lk GQMTESSS. 

Vous! 

M"i DB FURTZBOUBG. 

Quel air effrayé ! N'allez-vous pas croire que 
c'était pour m'accabler de vos dépouilles? Rassurez « 
vous. Je ne suis pas assez complaisante pour un tel 
emploi; des froideurs, des bouderies me feraient 
rire; Vhonneur de marcher la première derrière 
une princesse ne me parait pas valoir le plaisir 
d'aller seule partout où je veux; je n'aime pas les 
questions; je n'endurerais pas de reproches; des 
airs de hauteur seraient pour me &ire fuir à cent 
lieues. Vous voyez que je ne suis pas à craindre. 
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Là COMTESSE. 

Enfin que s*esl-il passé entre la Margrave et 
vous ? 

« 

M"* DE FURTZBOUBG. 

Elle a commencé par battre un peu la campagne. 

LA COMTESSE. 

Et par VOUS dire beaucoup de mal de moi. 

M"* DE FURTZBOtTRO. 

Non. II paraît que c'était fini ; elle était même 
assez tendre. «Qu'est-ce qu'on me fait faire? m'a- 
t-elle demandé : j'aime beaucoup madame de Ro- 
semberg. » 

LA COMTESSE , avec la plus vire émotion. 

En vérité! 

M" DE FtTBTZBOURG. 

Si vous n'êtes pas plus philosophe que cela , je 
ne continuerai pas. 

LA COMTESSE. 

Continuez, continuez, excellente amie. « J*aime 
beaucoup madame de Rosemberg. » Vous en étiez là. 

M"" DE FUBTZBOnRO. 

« Il est sur qu'elle a eu des torts envers moi. » C'est 

toujours la princesse qui parle. « Mais on s'est plu à 

les exagérer. » C'était là que je l'attendais pour lui 

faire un commencement d'histoire que j*avais pré- 

a. i3 
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parée à Tavance. Je suis si persuadée que le commé- 
rage a pris naissance dans une cour, que je ne crois 
pas m* écarter de Tétiquette en m'en seryant toutes 
les fois qu'il m'est nécessaire. 

Lk COMTTBSSB. 

Qu'elle est franche! 

M*' DB FURTZB0t7B«. 

« Madame, ai^je répondu, les torts de madame 
de Rosemberg ne sont que le résultat d'une ÎDtrîgue 
pour vous donner madame de Walter; saos cela, 
pourquoi aurait-on pressé avec tant d'instance le 
départ du courrier qui devait porter votre lettre ? 
On savait que madame de Rosemberg s'arrêterait 
quelques heures chez madame Schwarz , et on 
comptait qu'il arriverait à votre courrier ce qui lui 
est arrivé, c'est-à-dire qu'il reviendrait sans ré- 
ponse. » 

Lk CONTBSSir. 

Personne ne pouvait savoir que je m'arrêterais 
chez madame Schwarz; je ne le savais pas nooi- 
méme. 

U" DB PURTZBOtIRA. 

Qu'est-ce que cela fait? Il fallait bien lui faire 
un mensonge , puisqu'elle n'avait pas voulu croire 
la vérité. 

Pardon, pardon. 
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V«> DB TOBTZBOUBG. 

L'essentiel pour moi était d*arrîver à madame 
de Walter» que j'ai peinte des couleurs les plus 
aéduisantes. 

LA GOMTBSSS. 

Très-bien ! Je comprends. 

M"* DB VUBTZBOUBG. 

Sans nommer positivement le Mar{;rav« , j*ai fait 
entendre que les Rudens compiaîeiH sur une puis- 
sante protection. 

LA GOmBSMS, 

Est-ce que rédlement il penserait à madame de 
Walter. 

X" DB PUBTZBOUBO. 

Pauvre prince ! il avait bien déjeuné. Vous savez 
que sa marotte c'est Louis XIV de France. L'évé- 
que était là qui ne tarissait pas sur les perfections 
de madame de Walter. Louis XIV a eu des mai- 
tresses en titre. Cest ce qui est le plus facile à 
imiter. Quelques contradictions de ce bon apôtre 
de président, qui ne voulait pas perdre son droit 
de contrôle, sont venues se jeter à la traverse; le 
Margrave s'est pSqoé au jeu ; il a demandé oe bal au 
grend*marécbal ; voua saves le rest». 

LJL OCHBTBSaB* 

La Margrave s'ett alarmée; elie a eraint que cela 
ne devint sérieun. 
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M^* DE FnaTZBOuHa. 

On vous aurait déjà écrit pour vous rappeler si 
je n^avais demandé la permission de vous voir aa- 
paravanty afin d*être bien sûi^e quo, dans l'état de 
souifrance où je vous ai représentée , cette nouvelle 
ne vous donnerait pas une trop violente émotion. 
On se lamente d'avoir été si cruelle envers vous ; 
vous êtes une victime des plus odieuses machina- 
tions ; ou vous doit une justice éclatante ; on vous la 
rendra. Vous serez obligée de tempérer vous-même 
le triomphe qu*on vous prépare» (Elle rit tax larmc*.) Ah! 
mon Dieu , mon Dieu , qu*est-ce que c'est que des 
princes? 

Z.A COMTESSE. 

Poiir comble de bonheur, c'est à vous que je 
devrai un aus^i grand bienfait , à vous qui, si vous 
l'eussiez voulu , pouviez me supplanter si facile- 
ment. 

M'* DB FUBTZBOUHG, 

Je vous répèie> que je n'y ai aucun mérite. Grâce 
à la tournure de mon esprit, je traite d'elle à égale 
avec votre princesse ; j'aime assez cela. Aussi ne 
voudrais-je pas lui demander -la moindre faveur , de 
peur de rompre cet équilibre ; mais à vous je vous 
dirai ce que je veux ; c'est comme cda que je m'ar- 
range. Les princes ont toujours la peur et le besoin 
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d*êire menés ; je ne me soucie pas de m'en charger; 
tout ce que je cherche , c'*est d'avoir de Tinfluence 
sur ceux qui les mènent. De cette façon, j*ai les bé- 
néfices sans les charges. Le président m*a déjà fait 
payer cent mille florins de dettes ; celte fois-ci » ce 
sera votre toar. 

Lk COMTVSSB. 

Vous ne doutez ps»s du plaisir 

M"" DE PUBTZBOURG. 

Je ne doute de rien. L'essentiel à présent , c'est 
que vous mettiez du rouge pour cette première en- 
trevue. Le rouge , au moment où je vous parle , est 
la grande affaire de la cour. Cependant, toutes ré- 
flexions faites, n'en incitez pas encore; vous serea; 
plus intéressante. Adieu. La lettre de la Margrave 
ne se fera pas attendre. Tenez-vous prête, et n'ou- 
bliez pas que vous étiez aux portes du tombeau. 

Lf COMTÏSSS.. 

C'est un peu vrai. 

M"* DE PORTZBOUaG. 

£h bien! vous nen serez que mieux dans votre 
rôle. 

( Elle tort : la eomteaie la reconduit aTec tous lei signes de la plus vif e 
rrcouoaisusnce./ 

LA COMTESSE , après quelques momens de ré0exion. 

Ceci ne cache-t-il uucun piège? Oli! non. Madame 

i3. 
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de Furtzbourg a une oonduile assez légère ; elle s'en 
•aave par beaucoup d'esprit ; mais elle ne tiendmil 
pas un mois à la cour ; elle le sent bien. La oour est 
uo pays^ perfide ! on n*y est entouré que d'envienx ; 
aussi, ma résolution est bien prise; si j*y rentre, je 
ne veux plus m'en éloigner un seul instant, ccile tono** 
Loaue parait.) Yenez m*habiller. 

î Ella «vire daoi ton appartamaat.) 
LOUISS, taule. 

Nous revoilà sur pied. (Bita regarda ta bague.) Ce dia- 
mant ne sera pas le dernier présent que j'aurai re^u 
ici. Cest une habile femme que madame de Furtz- 
bourg. Pas une distraction , pas une émotion. Elle 
n'a eu garde de parler de la haioe qu'elle a contre 
madame de Walter , qui lui a enlevé le mari qu'elle 
destinait à sa nièce, ni des vues qu'elle a à présent 
sur monsieur Rodolphe. Elle est comme toutes lea 
personnes franches, elle ne dit que la moitié de ce^ 
qu'elle pourrait dire ; c'est déjà beaucoup. 

fEUa tort.). 
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( Cabinet d« la Ifaiiraf e.) 

LA MARGRAVE , m- db TELLFINGEN , DâME 

D*1T0UR, TROIS 1UTRB8 DAXBS , VJX PAGC. 
LA MABGRAVBjy au page , en lui ramenant nm letire. 

Podr madame de Roseroberg. Faites diligence. 

(L0p«g« fort.) 
LA DAMB d'aTOUB. 

Priocesse , Frai» y le marclniDd de modes, attend 
les ordres de Votre Altesse. 

LA MABGBAVB. 
On peut le fieiire entrer. (Une des dames va aTertir Frana.) 

Madame de Tellfingen, approchez cetle toilette. 

(FranSt un earton i la main» s'avréle à la porte.) Madame dcTell- 
fiogen, dites-lui d'avancer. (Franc s'aTanee, pose son carton 
,ur une console et en retire une coiflbre garnie de plumer , qu'il remet à 
la dame d'^tour.) N'est-Ve pas bîeo Vi»lumiB0UX ? ( fnmf. Ta 
peu» répondre; la Mtrgrare scandalisée le regarde; i( <e tait.) Qu*eD 

pensez*vous , madame de Tellfingen ? 
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LA DAMB 1)\tOUR. 



On en jugera mieux sur la tête de Voire Altesse. 

( La dame d'alour poae la coiffure sur leicbeteux de la Uargrave.) 

LA MAEGRAVE. 

Ces plumes ne me paraissent pas d'un beau blanc, 
non plus. 

FRAJfZ. 

Je puis assurer à Votre Al.... 

LA MABGRAVB , i la dame d'atoor. 

Dites-lui donc que je ne lui parle pas. (£ii« w regarde 
quelque tempe dans une giece.) Madame de Tellfingen y de> 

mandez-lui si cela a été fait en Frahce, on si ce n'est 
qu'une imitation. 

PB AH Z , à la dame d*atour. 

C'est tout ce qu'il y a de plus nouveau à Paris. 

L\ Margrave, à la dame d'Ktour. 

Madame de Tellfingen , ce n'est pas cela que vous 
lui avez demandé. Est-ce envoyé de Paris, ou est-ce 
fait d'après un modèle envoyé de Paris? 

FRAHZ } i la dame d'atour. 

C'est envoyé de Paris, Madame. 

* LA KARGRAVE. 

Madame deTelllingeo, demaDdez*lui à présent 
s'il a vendu des coifTtires pareilles à quelques dames 
de la cour. 
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FRAHZ j i IwdMM d'atoor. 

Je n'avais que celle-ci , et madame de Waller... . 

LA MABGBA.VB, viTement. 

Madame de Tellfingen , que dit-il de madame de 
Waller? 

FBIH? <^*t >u moment de répondre à la Uargrare: mal» it m vetourne 
brusquement du côté da la dame d'atour. 

Madame de Walter l'avait fait demander ; mais 
on lui a répondu que je ue pouvais pas en disposer 
avant d*en avoir fait hommage à Son Altesse. 

X.A MABGBAVB. 

Madame de Tellfingen, faites-lui observer qu'hom- 
mage n'est pas convenable, et que je lui permets de 
parler plus simplement. Qu'est-ce que c'est que ce 
ruban-là ? 

FAA VZ 9 l«iiiaun i la dame A'jloiir. 

C'est un rubaa qvi doit passer sous le menton ; 
mais que l'op peut ôter ou mettre à volonté, 

14L MABOBAVE. 

Madame de Tellfingen , je ne veux pas me décoif- 
fer, ainsi demandez-lni comment il faut s'y prendre 
pour le détacher. 

LA DAKB d'aTOUB , dêiarbaat le ruban. 

Le voici. Madame. 
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«.A XARGRATS. 

C'est bien. Qu'il s'en aille. (Ffaniiofti Vous savez. 
Mesdames, que je vais à ce bal; je,D*ai pas voulu 
refuser le Margrave. On m'y suivra; mais j'avertis 
que je le quitterai de bonne heure, et que celles 
qui ne sont pas de service me désobligeraient si elles 
y restaient après moi. Vous aurez soin de les en 
avertir. ( a u dame d*atour.) Voyons donc ce rouge, puis- 
qu'il parait qu'aujourd'hui hors le rouge il n'y a 
point de salut. Il y a |du8 de quatre ans que je n en 
ai mis. 

LA OAMk d'aTOUK, lui priMOtast oo pot da rong*. 

Voici celui que Votre Altesse a choisi tantôt. 

X.A xarghavu. 
£t te GOtoa. 

I.A PHBMlàBB DAMB. 

J'ai l'honneur de le présenter à Votre Altesse. 

Z^ MABaRAVB, A la dame 4!M0ttr. 

Madame de Tellfingen , en l'absence de la dame 
d*honneur, ne deviejMroos pas présenter le coton 
aussi? 

AA PRBMiitaB DAKR, Mkuliait. 

Princesse, j'ai cru... 

X.A VAllORATB. 

Présentez-le pour celte fois, Madame, puisque 
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aiissi-bieD vous le tenez; mais que ce soit sans tirer 

à COnséC|Uence. (Se retouroant Tcra les autrec dames.) VoUS 

entendez, Mesdames, que c'est sans tirer à consé- 
quence. ( Elle se met du rouge. ) La soUe invention!... Je. 
n'en mettrai pas plus que cela... Cest si ridicule. 
Est-ce assez, madame de Tellfingen? Un peu plus 
ici , n*est-il pas vrai ? J*eQ ai perdu tout-à-fiiit l!ha- 
bitudc. Cest singulier ; il ne dit rien du tout ce 
rouge-là. Je croyais avoir pris la nuance la plus 
foncée. Celui que j'avais il y a quatre ans donnait 
bien plus d'éclat aux yeux. 



( Un ehamWUM parait, parle i la êua» d'aloar M sert) 
LA DAMB d'*ATOUB , à la MargraTe. 

Madame la comtesse de Furzbourg qui a une au- 
dience de Votre Altesse. 

LA MARGRAVE. 

Oui, oui. 

( Aussitôt que madame de FurUbourg entre , tooirs les dames se 
retirent dans le fond du théâtre , et finissent petit i petit par en 
sortir lout.è.lak.) 

M"" DE FURTZBOURG , comme frappée d*admiraiion. 

Si le respect ne me retenait, je suis bien ce que 
je dirais à Votre Attesse. 

LA MARGRAVE» 

Dites, dites. 
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M"* DE PVRTZBOURG. 

Qu*elle est d'une beauté éblouissante. 

A quoi cela me sert-il ? Ah ! madame de Furtz- 
bourg! Et ma pauvre Rosemberg, comment Tavez- 
vous trouvée ? Bien souffrante , j*en suis sûre. 

M" DE FURTZBOUBG. 

Les paroles que je lui ai portées de la part de 
Votre Altesse lui ont rendu la vie. Je n'exagère pas. 

LA MABGRAVB. 

Je le crois bien. Mon impatience était si grande 
que je n'ai pu attendre voire retour; je lui ai écrit. 
Étiez- vous chez elle lorsqu'elle a reçu ma lettre ? 

M" DE FURTZBOUBG. 

Non , princesse. 

I.A UABGBAVB» 

Je lui mande que je veux qu'elle vienne à ce bal, 
qu'elle y arrive après moi , conduite par le grand- 
maréchal à qui je donnerai l'ordre de l'aller cher- 
cher. Cela nous ôtera l'émotion d'un rapprochement 
et me vengera de ce noble complaisant de son 
maître. Pour monsieur de Neubrunn , jamais il ne 
sera le gouverneur de mon fils; c'est sur quoi il peut 
bien compter. La Rudens et la Greenschloff rece- 
vront l'ordre de ne plus paraître devant moi. Quant 
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à la belle Walter.... belle 1.... Croyez-vous sérieuse- 
ment, madamedeFurtzbpurgy que le Margrave.. • 
Non , non ; cela est impossible. Elles se seront com- 
promises comme des folles. Ce collier qu'elles pré- 
tendaient avoir reçu , et qu'elles ont acheté quarante 
mille florins. 

M*' DB FUHTZBOUHG. 

On m'avait dit soixante mille. 

Soixante mille ! Comme tout se sait cependant. Un 
bon exil doit me venger de cette impertinente. N'est- 
ce pas votre avis? 

M"* OB FURTZBOUBG. 

Je crois, princesse , que madame de Rosemberg, 
qui tient tant à votre gloire, vous demandera comme 
une grâce de laisser tomber dans l'oubli toutes ces 
misères. 

LA MABGAAVB. 

Misères, madame de Furtzbourg! Vous appelez 
misères un complot pour rendre le Margrave ridi- 
cule, et la hardiesse de me supposer, moi, assez 
faible pour laisser usurper mes droits. Ah! si les 
reines de France qui ont été délaissées pour des 
créatures comme la Walter avaient eu mon éner- 
gie I . 

a. i4 
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M"*DS PtrBT2BOUB&. 

Votre ^Itesse craindra de flétrir rawDÎr d'une 
femme aiisai jeune. 

LA MABGBAVE. 

Que m'importe? 

W" DB FUBTZBOUBG. 

£n poussant les choses à cette extrémité contre 
elle, ne pourrait-on pas appréhender de donner au 
Margrave un prétexte pour la délendre ? 

X.A IKABABAVB, 

Contre moi? Cette idée est af&eusel Je le sens à 
présent; c'est moi que Ton voulait perdre eo me 
séparant de ma fidèle Rosemberg. Je vais lui écrire. 

(Elle le met i une table, écrit un billet à la bâte, et le ferme.) 

Il faut qu'elle vienne tout de suite. Souffrante ou 
non, elle me doit cette preuve de dévouement. Les 
méchantes gens que ceux qui nous entourent ! Que 
veulent-ils? Jamais princesse n'a été moins exigeante 
que moi pour ceux qui l'approchent. (EiieaoBDe.) Ja- 
mais aucune n'a eu plus d'égards pour se» gens, 
(BUeaonne.) plus de polîtesse et de considération , 
j'ose le dire, pour les hautes familles.* (£U««iBne«Tc« 

fiolenee :1a dame d'atour parait.) PourqUOÎ dOnc ne venait* 

on pas? 

hk DAMB n'ATOum. 

Princesse , il n'y avait que moi là-dedans. 
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Quand je sonne, c*e8t poar tout le monde. Qu'on 
fasse promptenient porter ce billet chez madame de 
Rosemberg. 

(La dame d'atonr prend l« bUIel et t'cD ?•. ; 
M"* OS PURTZBOURO. 

Je craim vraiment que cette agitation uefMtoe du 
■dal a Votre Altesse. 

1.4 WAHGBAVB. 

Hélas ! 

M*' DB FUHTZBOUBG. 

Il VOUS est si facile de punir la bassesse de ma- 
dame de Greenscbloff et la coquetterie de madanie 
de Walter, sans même en paraître instruite. 

LA MAR6RAVB. 

Expliquez-vous. 

M*" DB PUHTZBOURG. 

On parle d'une mission à Vienne* 

JLA MABGBAVB. 

Oui ; fort importante même. 

M" DB PtTBTZBOUftO. 

Madame de Greenscfaloff la sollicite virement 
pour son frère. Que Votre Altease y fasse nommer 
monsieur de Walter à qui on insinuera d'emmener 
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sa femme. Une miasioD peiU se prolonger tant qu*on 
veut. 

Mais monsieur de Walter est-il d'étoffe à fiaire un 
ambassadeur? 

M.** DE PURTZBOURG. 

Monsieur deWalter! monsieur de Walter a toutes 
lefr formes de la diplomatie ; une tête longue , une 
figure qui ne dit rien, une honnête corpulence, de 
gros mollets. On chercherait long-temps, je crois, 
avant de trouver un homme mieux condittotiné 
pour cet emploi. 

Lit MARGRAVB , galjemeot. 

Si cela est ainsi, sa femme ira coquetter à Vienne; 
le théâtre sera plus digne de sa beauté. 

M** DE PURTZBOURG. 

De retomber sous la dépendance de son mari, 
c'est ce qu'elle redoute le plus. (Riant.) Elle ne pourra 
s'y résoudre, et elle pleurera jusqu'à ce que sa mère 
consente à l'accompagner. 

LA MARGRAVK , riuit. 

C'est parfait. 

M** OB PURTZBOURG, riml. 

£t madame de Greenschloff! 

LA jcargrave, riMt: 
Cela les brouillera à la mor t. (6émiMmMt.} Madame 
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de Furtzbourg , je ne connais que vous qu'on puisse 
comparera madame de Rosemberg. Mais vous tenez 
à voire liberté; je le conçois : vous voyez Irop vite 
et trop loin pour vous plaire à la cour. C'est dom- 
mage. Allez la trouver de ma part, celle chère amJe. 
Dites-lui qu'elle ne tienne pas compte de mon der- 
nier billet; que tout reste convenu comme je le lui 
avais écrit d'abord. C'est le grand- maréchal qui doit 
l'aller prendre chez elle. 

M*'' DE FURTZBOUBG. 

Véritablement vous la comblez. 

(Elle sort. Un nionufnt après , arrivent préeipitamanentla dame 
d^atonreileiaulns damet qui m rangftDt derrière la Mar- 
grave. On entend au deliora uue voii cri«r : Le Màiyrafel 
Il entre accompagné du grand tnarécbal et luivi du oomte d« 
Burcihal et d'autres courtisons. ) 

LB MABGRAVE. 

M'excuserez-vous, Madame, si je romps l'étiquette 
en venant moi-même vous offrir la main pour vous 
conduire au bal? 

LA. MARGRAVE. 

Chaque preuve de votre attachement n'ajoute-t-elle 
pas à mon bonheur? 

LR MARGRAVE. 

On avait dit que ce bal ne vous convenait pas. 

14. 
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L4 MABGBAVE. 

J'aurais changé d'idée en apprenant votre prompt 
rétablissement. 

LE MARGRAVE. 

Des paroles si gracieuses donnent un prix nou- 
veau à votre complaisance. Le rouge vous sied à 
ravir. Je regrettais que vous l'eussiez abandonné. 

LA MARGRAVE. 

Pourquoi ne pas vous en être expliqué avec moi 
directement? Vous entendez : directement; car il y 
a beaucoup d'intrigans dans cette cour. 

LE MARGRAVE. 

Madame , il y en avait aussi beaucoup «li la cour 
de Lonis qilatorzièmede France. 

LA MARGRAVE. 

Ce n'est point en cela qu'elle mérite d'être imitée. 
Pour moi, j'aime à déclarer hautement ce que je 
pense. { Au grand nariohaL ) Monsieur le graud-maréchal» 
j'approuve que vous n'ayez pas invité madame de 
Rosemberg. Dans la disgrâce où on la supposait,, 
votre discrétion à cet égard était du respect pour 
moi, et une attention délicate pour elle; mais je 
veux qu'on sache que les intrigans, loin d'être par^ 
venus à lui faire perdre ma confiance, n'ont fait 
qu'augmenter l'amitié que je lui porte. Je l'ai moi^ 
même invitée en votre nom. 
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LV OBABD-XAltSCHAl.. 

Quelle bonté! quelle générouté ! 

LA MABORA^B. 

Je lui ai fait dire que tous iriez la cbereher. 

Vôtre Altesse a prévena mes vœux les plus ar- 
dens ; et je serai le premier à féticiter madame de 
Rosemberg d'an bonheur dont tout le monde se ré- 
jouira comme moi. 

SB MABABAVB. 

Vous exagérez , grand-marécbal ; jamais tout le 
monde ne se réjouira qu^une place que l'on croyait 
vacante ne le soit pas. (A la Hargrare.) Je suis charmé 
de vous voir rsvppeler madame de Rosemberg, sur- 
tout à cause des sollicitations dont on a dû vous ac- 
cabler. 

LA MABGBAVB. 

Moi! c'est de votre main que j'avais reçu ma- 
dame de Rosemberg; j'aurais reçu avec la même sou- 
mission toute femme qui aurait fixé votre choix. 
On avait parlé de madame de Walter. 

LB MABGBAVB y ■▼•«qo«lqm «mbanraa. 

Ah! on avait parlé de madame de Walter. 

LA MABGBAVB. 

Oui , on en avait parlé; trop pput-éire afin de 

la desservir. 
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LK MABGMAVB. 

Cest bien possible. 

LA MARGHAVS. 

Je regarderai toujours comme un de mes devoirs 
de protéger la répuUtioo d*uDe femme trop jeune 
pour deviner jusqu'où peujL aller Tenvie et la médi- 
sance , et je demanderai pour elle, à Votre Altesse , 
une faveur qui la couvre de notre estime. 

ItB MABGHAVB , donnant U maiu iU Hargrafe pour U oonduira an 

bal. 

Cette faveur vous est accordée d*ayance. Je vous 
trouve d*une beauté à ne vous rien refuser. 

(Ils aorlenl ; toute la cour lea aait. ) 
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f Cbcimadamo de Roicmberg.) 

LA COMTESSE, LOUISE. 

LA COMTBSSB, acherAui ta toilette. 

Ainsi on n'a pas trouvé mon cocher. 

LOUISE. 

Que madame soit sans inquiétude, Biber préside 
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à tout ; Biber rem^^lacera le cocher ; ce n*est pas lut 
qui s'éloignerait sur Tidée que madame n*aura pas 
besoin de lui. 

L4 COMTSS8B. 

Qae vous me soyes attacbée, Loiiise, cela me 
parait tout simple ; mais ce {garçon , à qui je n*ai pas 
dit quatre mots depuis qu'il est à mon service , c'est 
trèii-extraordinaire. 

LOUISS. 

Des gens de madame, c'est, p» puis le dire, le 
seul qui ait partagé mes inquiétudes. 

LA COMTESSE , prénaot quelques pièeei d*or lur la toilcttei 

Vous lui donnerez cela, et vous lui direz que je 
suis très-contente de sa conduite. Avait-on fait en- 
core des propositions à d'autres qu'à vous et à lui? 

LOUISE. 

Ah ! madame , on dit tant de choses. 

LA COMTESSE. 

Et que dit-on? • 

LOUISE . 

Je ne voudrais pas l'affirmer ; mais le bruit a couru 
que la vieille madame Miller, notre femme de 
charge, s'était comme arrangée. 

LA COMTESSE. 

Je la leur cède de bon cœur ; mais vous vous in- 
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formerez cependant de ce qu'il en est. Voyez si ma 
voiture est prête. 

( LoaÎM sort. Bodolpfce entt*. ; 
BODOI.PHB. 

Je VOUS fiiis mon comptiment, m« sceur; tant ici 
a un air de résurreotion. 

£▲ COU TBSSB y donnant i mm frère In deux lettres de le Margrave. 

Venez, venez, mon frère. Tenez, lisez. Deux 
lettres de la princesse depuis le peu de temps que 
VOUS m'avez quittée! Elle m'attend I Vous voyez 
qu'elle m'attend. Madame de Furtzbourg s'est con* 
duite avec un dévouement ! Ah ! mon cher Rodolphe, 
il faut lui rendre justice. 

RODOLPHE.. 

A présent que vous êtes contente, je rendrai jus- 
tice à qui vous voudrez. 

LA COMTESSE. 

U est vrai qu'avec une princesse comme la nôtre, 
on est toujours si bien venu en montrant des senti- 
mens nobles et généreux ! Mais il faut que je vous 
quitte ; mes momens ne sont plus à moi. 

LOI^ISE, annonçant. 

Madame là comtesse de Furtzbourg. 

LA COMTESSE , allant au dotant de madame de Furtabourf . 

Deux lettres! deux lettres! Elle m'a écrit deux 
lettres! 
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M" DE PV&TXBOVRG* 

Je le sais, je le sais; mais mettez du rouge. Je 
suis chargée de vous dire de ne teoir aucun compte 1 
du second billet ; c'est décidément au bal que se fera 
votre entrevue , afin d'éviter les trop grandes ^mo- 
tions, et d'ajouter encore à votre triomphe. Is 
grand-maréchal va donc venir vous prendre : je vous 
dis qu'on veut vous accabler. Cest une recherche 
de soins, de prévenances. Déjà votre belle-mère a 
reçu défense de se présenter devant nous, pour la 
punir d'avoir fait, un instant, cause commune avec 
vos ennemis. Le bon prélat sera traité de même; et 
quant à la Walter, nous l'envoyons à Vienne, à la 
suite de son mari , en lui souhaitant tout le bonheur 
qu'elle doit trouver dans un pareil tête à tête, 

RODOLPHE. 

C'est d'une bonté qui passe toute expression. 

Uir DOMESTIQUE , aimonçaot. 

Son excellence monsieur le grand- maréchal. 

' (Il tort.) 

LE GRAED-HARiCHAlM 

Je viens vous enlever, charmante comtesse; j'en 
ai reçu l'ordre de la bouche même de notre mai- 
tresse adorée. 

lA COMTESSE. 

QuevoiiS-je? vous avez le grand cordon, monsieur 
le maréchal! 
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Oui, Madame, de ce matfn , atec la pension. Ça 
paie mes chevaux. 

Là GOMTESSB. 

^ Cesl fort honorable. (Bîbor para!t.i Vous ne me sui- 
vrez pas , Biber; mais vous aurez soin qu*on vienne 
me chercher à minuit chez monsieur le grand-maré- 
chal. ( Biber wii.) Vous OC veuez pas avec nous, ma- 
dame de Furtzbourg? 

H** DE TUBTZBOUBG. 

A un bai ! je ne vois jamais la cour que quand 
elle est en deuit. 

Jék COMTESSE. 

Et vous, mon frère? 

BODOLPHE. 

J'ai une excellente raison , moi ; je n*ai pas apporté 
d'autre uniforme que celui-ci. 

M>" DE FCBTZBOURG , i la cooiUMo. 

Partez, partez; ne vous faites pas attendre. Je 
vous verrai demain matin. 

LA COMTESSE. 

Demain matin , demain au soir, toujours , sans 
cesse, et ce ne sera pas encore assez. (ALouiM.) Je 
permets qu'il y ait un petit bal entre mes gens ; 
vous y présiderez. 

'Elk donne la nain au grand- maréchal, cl iL sortent rnseinble. ) 
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M*' DB PITRTZBOURG. 

Voilà un grand changement, j'espère. 

KODOLPHB. • 

Singulière joie! singuliers chagrins! Ce qu'il y a 
de bien sûr, c'est que je n'éprouverai jamais ni Tun, 
ni l'autre. 

M"' DB PfTRTZBOURG. 

Venez donc dire cela à ma nièce ; vous l'enchan- 
terez. 

BODOXPHB. 

Vous me donnez bien des regrets , Madame , par 
cette séduisante invitation; mais mon congé est si 
limité , que j'ai fait demander des chevaux de poste 
pour repartir tout de suite. 

M"" DB FURTZBOURG sèchement. 

Vous n'aurez pas fait un long séjour ici. 

(EUc Mut; Kodolpfa«la- w«oadail.) 
I«OUISB, wttle. 

Cette pauvre nièce de madame de Furtzbourg a 
du malheur. Monsieur Rodolphe ne se soucie pas de 
payer pour madame; il a raison. Il est jeune; il est 

beau garçon; il peut attendre. (Contrefaisant madame de 

Furtibourg.) « Vcucz donc dire cela à ma nièce, vous 
l'enchanterez. » Je t'en souhaite. 

RODOLTIIB , rcfenant. 

De quoi ris- tu? 

i5 
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LOUISS. 

£st-ce que tout ce qui se passe n'est pas fait pour 
me donoer de la joie? 

RODOLPHE. 

D'après ce que tu m'avais dit tantôt, j'aurais cru 
que cela te serait plus iDdifféreot 

LOniSB. 

Abl si VOUS allez me parler de tantôt...... 

BIBEB. 

La chaise de poste de monsieur est prête. 

LOUISE. 

Bon voyage, monsieur Rodolphe. 

RODOLPHE. 

Bonsoir, Louise. 

( Il Mirt en riant. ) 
BIBBB. 

Me voilà bien planté , moi , avec la démarche que 
vous m'avez fait faire chez madame de Walter. 

L01TISB. 

Qui est-ce qui dit que vous avez fait une dé- 
marche? C'est bien plutôt madame de Waiter qui 
en a fait faire auprès de vous; mais vous n'avez 
voulu entendre à rien, par l'extrême attachement 
que vous avez pour madame. La preuve, c'est cet 
argent qu'elle m'a chargée de vous remettre en ré- 
compense de votre bonne conduite. 
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BIBBRy prenuit rargent d'un air ttopébit, 

A moi ? 

LOUISE. 

Sans doute, à vous. Un sujet fidèle et dévoué, 
c'est si rare. 

BIB£R. 

Parle donc raison , Louise. Quand bien même tu 
aurais fait un conte à madame, noti*e femme de 
charge, qui sait la vérité, ne manquera pas de la 
lui dire. 

LOUISB. 

Elle sera bien reçue, elle qui a eu Tingratitude 
de vouloir nous quitter pour offrir ses services à 
nos plus mortelles ennemies. 

BIBBB. 

Cest trop fort. Qui est-ce qui voudrait d*elle , à 
l'âge qu*elle a? 

LOUISB. 

Enfin , comme je suis chargée de prendre des in* 
formations là-dessus, vous entendez bien que la vé- 
rité ne sera que ce qu'elle doit être. (Elle rit) Grand 
nigaud! je crois qu'il se fait des scrupules. Vous 
avez été chez madame de Rudens parce que vous 
avez cru de votre intérêt de vous tourner de ce côté- 
là. Madame de Greenschloff, l'évêque de Neu- 
brunn, le président, le grand-maréchal, tous les 
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gens de la maison du Margrave n'ont-ib pas faXl de 
même? A présent que madame a repris sa place , 
c'est à qui va s'en défendre. Mais, sans aller cher- 
cher si loin, madame qui, au moment que je vous 
parle, est peut-être dans des protestations de ten- 
dresse magnifiques auprès de sa maîtresse, que n'eo 
a-t-eile pas dit ce matin ? Qu'elle était dure, qu'elle 
était sèche; qu'elle n'avait jamais aimé personne; 
la faveur lui revient; elle change de langage. Ne 
faisons-nous pas de même ? 

rjL s'y X PAS DRUX RSPtCKS D*AJrTlCI|AM3HES. 
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SCENE I. 

M" d'OHCY, M"- LEFÈVRE, 

Madame, pourquoi m*avez*vous fait signe de vous 
suivre dans ce salon ? 

M" d'orct. 

Parce que ma nièce est souffrante, et que vous 
ne valez rien auprès d'une personne souffrante. 

Il est vrai que quand je suis attachée à quelqu'un 
comme je le suis à madame de Querville, ses dou* 
leurs deviennent les miennes; j*ai une organisation 
fatale sous ce rapport-là. 

H"« d'orcy. 

Il faudrait alors tâcher de prendre sur voire or- 
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ganisation; car destinée, comme je me plais à le 
croire , à rester auprès de ma nièce, vos angoisses , 
vos soupirs, vos lamentations chaque fois qu'elle 
aurait la moindre chose, seraient dans le cas de lai 
£iire plus de mal que de bien. 

Ml-" LKPÀVRE. 

Jusqu'ici , madame de Querville ne s'en est pas 
plainte. 

M"" d'ohct. 

Mais je m'en plains , moi, mademoiselle Lefèvre. 
L*attacbement d'une demoiselle de compagnie , qui 
n'est que depuis six mois dans uoe maison, ne peut 
pas être plus vif que celui d'une tante qui a élevé 
sa nièce. Je ne pleure pas; je ne gémis pas, j'pl>- 
serve; et c'est comme cela qi^e je puis rendre à 
madame de Querville les services dont elle a be- 
soin. 

(Elle sort.) 
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n"» LEFÈVRE, SBUL», 

Du moment que j*aî su que cette tante nous ac- 
compa|;nerait à |a campagne, j'ai été contrariée. 
Elle n'avait pas besoin de me dire qu'elle observait» 
je m'en étais bien aperçue. CTest fort gênant. A Pa- 
ris, je n'y pensais pas ; nous ne la voyions que par 
intervalles; mais ici !... Le régiment de son fils vien- 
dra-t-il en garnison près de nous, ou n*y viendra- 
t-il pas? Voilà ce que je voudrais savoir. Il est plus 
aimable que sa mère , le coloneL Si madame de 
Qnervilte pouvait se décida à l'aimer toul-à-fait, 
cela ne manquerait pas de me mettre eo pied. Mais 
elle ne sait pas ce qu'elle veut; elle est d'une iodé* 
cisioo, d'une réserve! On a beau la deviner, on 
n'ose pas aller plus loiA. 
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SCÈNE IIL 

M»^» LEFÈVRE, M, DB QUEHVILLE, 

Ydus n'êtes ps^ auprès de ma femme , madeinoi-« 
selle Lefèvre, 

M*'" LEPèVRE. 

Ce n'est pas ma faute , Monsieur; j'y étais, il ny 
a qu'un instant; mais madame d*Orcy a l'air de me 
redouter. 

X. OK QUBÏLVZI.I.B. 

Eli^ne vous redoute pas. Ma<kme . d*Orcy ûdl 
tout par principes; elle est persuadée, par exemple» 
qu'il ne faut jamais plus d'une personne auprès d'un 
malade; elle s'imagine que ma femme est malade; 
elle se^trompe. Madame de QuervIUe a un peu de 
langueur; le déplacement Ta fatiguée; le change- 
ment d'air agit sur elle : ce qu'il lui faudrait, ce 
serait de la distraction. Vous êtes gaie, vous êtes 
rieuse; entre nous, je suis sûr que votre'société lui 
est plus salutaire que celle de sa tante; mais je me 
garderais bien de dire cela. 
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M"* Z.BFàVRB. 

Que voulez-vous • Ittootieur? Je/ie puis pas non 
plut lutter coDtre madame d'Orcy* 

M. DB QVXRVILLB. 

Madame de Querville n'a rien de particulier qui 
la tracasse? 

K^" ]:.BPÀVRE. 

Que pourrait-elle avoir ? 

M. DE QUERVILLE. 

Je vous le demande. Comme elle a assez de con- 
fiance en vous y elle aurait pu vous faire quelques 
confidences. J*ai paru désirer de ne pas recevoir ^ 
cette année-ci , autant de monde que Tannée der- 
nière ; mais, qu*à cela ne tienne , elle n'a qu'un mot 
à dire. 

jfLLB j.BFàVRB. 

Madame n'y a seulement pas fait attention. 

M. PB QUERVILLE. 

Elle aime i>eaucoup son cousin ; peut-être est-elle 
contrariéede ce changement de (^araisoUy qui fait 
qu'il ne viendra pas ici. 

M"-" LEFàVRB. 

Est-ce que c'est décidé ? 

M. DE QUERVILLE. 

C'est décidé comme tout ce qu'on décide aujour- 
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d'hui. Les ministres, faute de poa«roir faire de 
grandes choses, s'amusent à en faire des petites. Des 
vétilles comme ceiie-Ià ne laissent pas que d'attirer 
dans leur antichambre des colonels qui demandenl 
telle ville plutôt que telle autre , qui écrivent , qui 
vont, qui viennent, qui leur envoient des sollici- 
teurs, des solliciteuses. L'Excellence ne manque pas 
de raisons pour prouver que c'est chose fort impor- 
tante , et qui mérite un sérieux examen ; pendant 
ce temps-là les commis s'arrangent pour décider 
comme il leur plait. On se plaint, on crie; mais» 
comme l'autorité ne doit jamais reculer, ce que les 
commis ont fait est maintenu. 

M"** LEPÀVRE. 

Et , en définitive, vous croyez , Monsieur, que le 
régiment de monsieur le colonel d'Orcy ne viendra 
pas. 

M. DE QDERVILLE. 

Par sa dernière lettre, il paraissait ne plus con- 
server d'espoir; ce n'est pas l'embarras, c'est peut- 
être une raison pour espérer. Il ne faut qu'un ha- 
sard, un garçon de bureau peut-être. 
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SCENE IV. 

M. DE QUERVILLE, u^^^ LEFÈVRE, 

BENOIT. 

jgvuM x,EPàvnBy àBcnott,qaiport«unebaannoi7e. 

OÙ allez-vous avec cela? (Benoît l* regarde nuis lui ré- 
po|idre.) 

M. DK QUERVIIXB. 

Vous n'entendez pas la question que vous fait 
mademoiselle? 

BEHOIT. 

Monsieur y c'est mademoiselle Arsène qui m'a 
dit de porter cette bassinoire dans la chambre de 
madame. 

M. DB QVSaVILLB. 

Ma femme ne veut pas se coucher à cette heure- 
ci, j'espère. Il n'est pas sept heures. Nous sortons de 
table. 

BEVOIT. 

Je ne sais pas , Monsieur. 

M. DE QUEBVILLE. 

D'ailleurs elle ne ferait pas bassiner son lit au mois 
de juin. 

a. i6 
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NoDy noo, Monsieur; c'est une suite des embar- 
ras que fait Arsène depuis que nous sommes arrivés ; 
elle veut tout ranger, tout mettre en place. Elle est 
venue ce matin , jusque dans ipa chambre, retirer 
un graad (aoteuil qu'elle prétendait ne pas devoir 
y être. 

BBVOITy éleTtDt U Ton. 

Ce fauteuil-là a toujours été dans le cabinet de 
madame. 

M. OB QUERVILI.B. 

Plus bas donc. Allez porter cette bassinoire, et 
vous viendrez me parler ensuite. 

BBBOIT. 

Monsieur , pourrai-je demander auparavant de la 
bourrache au jardinier? 

M. DB QUBBVIIXB. 

Qui est-ce qui a besoin de bourrache ? 

BBBOIT. 

Madame d'Orcy a commandé d'en faire de la 
tisane. 

M. OB QnBRVIZ.LB. 

Alors faites ce qu'elle vous a dit. 

(Benokiort.) 
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M. DE QUERVILLE, m«^" LEFEVRE. 

M"" LÉPÈVHB. 

Je trouve qu'à la campagne , les domestiques se 
donnent plus d'importance qu'à Paris. 

M. DB QUERVILLB. 

Il faut bien qu'ils s'amusent à quelque chose. 

M^i' LEfÈVBB. 

Le cocher, tantôt , me faisait rire. Il était dans la 
basse-cour à regarder , les bras croisés , le garçon 
de ferme qui pansait vos chevaux. On aurait juré 

d'un personnage. (EU.e m «roiw Iw bra* et imite les «indu 

cocher.) « Est-ce commecela que je vous avais dit de 

vous y prendre ? Qui est-ce qui m'a bâti un pareil 

maladroit? Recommencez; allons, recommencez. 

Secouez-donc votre étrille. Vous n'aves pas pour un 

sou de mémoire. » (file rit. ) 

% 

M. DB QUBRVI^tB , riant amii. 

Je le reconnais bien là ; il est si soigneux. 

M"-" LBFÈVBE. 

Menant montre aussi à la fille de basse-cour à 
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faire la cuisine. Ca lui est fort commode; il met tout 
en train; part pour lâchasse, ne revient guère que 
sur le quatre heures , et en est quitte alors pour 
donner la grande main , dresser ce qu'il y a à 
dresser. Personne ne se plaint; tout est pour le 
mieux. 

M. DE QUBRVIIXB. 

Je ne savais pas cela. C'est assez bien; s'il tombait 
malade , on ne serait pas pris au dépourvu. 

C'est à quoi j'avais pensé. 



SCENE VI. 



M. BT M" DE QUERVILLE, k" d'ORCY, 

M»» LEFÈVRE. 



M. DB QUBRVILLB y à ■• feniint qal enlM •pfuyé» Mir !• hrm de 

madame d*Or«y. 

Ehl mon Dieu, ma l^nne amie, qu'avez-vous 
donc? 

M" d'obcy. 
Elle trouve qu'elle a froid dans son cabinet. 
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M. DE QUBRVILLB. 

Il est plus petit que ce salon-ci, et il est à la 
même exposition. 

M"* DE QUERVTLLE. 

Que voulez-vous, monsieur de Quervîlle? c'est 
une idée qui m'a prise. iEUef'»»îedfor un canapé.; 

HfUi LEFÈVRE, loi metUDt un tabouret soualea piedt. 

!& connais bien cela. 

M" DE QUERVILLE, » madanw d'Orcy. 

Vous êtes restée toute la journée auprès de moi , 
ma tante; j'e^n suis honteuse. Allez faire une petite 
promenade avant la nuit. 

M»» d'orcy. 

Quand tu seras couchée, si lu t'endors , nous ver- 
rons. 

M. DE QUERVILLE , prend une dea maina de la femme et ae met i 

genoux devaut elle. 

Vous coucher, ma bonne amie! Vous êtes donc 
réellement malade? Mademoiselle Lefèvre, faites- 
moi le plaisir de dire à Jacques de seller un cheval ; 
je veux envoyer chercher le médecin. 

M^u LEFÈVRE. 

J'y vais tout de suit^. 

M"" d'orcy. 

C'est inutile. Elle n'a besoin que de repos. Lais- 

i6. 
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sez-moi donc la conduire. Un peu de bourrache , 
une petite transpiration» c'est tout ce qu*il lui 
faut. 

WI.LI LEPÀVBB , de l'air d« pliif frand iDl«rèl. 

Si , par hasard , vous vous trompiez , Madame , et 
que ce fût un commencement de maladie. 

M"» d'okcy. 

Je ne me trompe pas, mademoisdle; ce ne sera 
rien. 

K. DB QVBBVItJLB, qai n'a pat quitté ton attllud*. 

Elle a les mains assez fraîches; son teint me 
parait bon. Dites -moi, Mélanîe , que ressentez- 
vous? 

M" DB QUEBVXI.I.B. 

Vraiment, monsieur de Querviile, vous vous in- 
quiétez trop : je vois dés larmes dans vos yeux. Sa* 
vez-vous seulement ce que c'est|qu'une femme? J'ai 
de l'affaiblissement, du vague; demain, peut-être,, 
ne sera-t-il plus question de rien. 

M. DE QUER VILLE. 

Allons, allons, je ne vous tourmenterai pas da- 
vantage; mais si vous pouviez ne pas vous coucher, 
je le préférerais. 

an**' DE QUBRVILLB, le regardant d*Qo airatteadri. 

Soyez content; je ne me coucherai pas. 
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M. DB QUERVIIXB. 

Voulez- VOUS que nous restions ? Voulez-vous que 
nous sortions? 

M*" DB QUBB VILLE , «n loariant. 

J'aime mieux que vous sortiez ; car je n'oserais 
plus être malade. 

M. DE QVBILVILLB. 

C'est bien. Nous allons sortir. Mademoiselle Le- 
fevre aura la bonté de vous lire , pendant ce temps- 
là, quelques pages de ce roman nouveau qu'on 
nous a envoyé ; on dit qu'il est amusant 

M''" LEFÈVAB. 

Je vais le chercher. 

(Elle fort.) 



SCENE VII. 



M. FT M" DE QUER VILLE, m" d'ORCY. 



M. DB QUBBVILLB. 

Et nous deux, ma tante , pour peu que cela vous 
convienne, nous irons faire un tour ensemble, sans 
trop nous écarter de la maison. 

M"« d'obct. 

Je VOUS avoue que celte demoiselle Lefèvre ne me 
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rassure pas pour la laisser seule avec Mélanie , quand 
elle n'est pas tout-à-fait bien portante. Ne l.*en gêne 
pas, toujours , Mélanie; si elle t'ennuie soit par une 
gaieté hors d'œuvre, soit par sa sensibilité de com- 
mande , renvoie -la et fais venir Arsène. Arsène est 
une très-bonne fille. 

K» DB QUEAVILLB. 

Oui , ma tante, je ferai ce que vous me dites. 

M»« d'orcy. 
Notre promenade ne sera pas longue , d'ailleurs. 

M. DB QTIERVILLB. 

Je ne sais pas où est mon chapeau. Je vais voir à 
le trouver ; je reviens. 

^ (Il M>rt.) 



SCENE VIII. 

M« DE QUERVILLE, m" d'ORCY. 

BI*" DE QUERVILLE. 

Je crois que vous avez une bien fausse opinion de 
mademoiselle Lefèvre. 

«["■ d'orcy. 
Je ne ilemande pas mieux que de me tromper. 



SCÈNE Vin. 189 

M"' DB QUERVIX.LB. 

Elle est bien née. Elle a eu des ma^^eurs; ce n'est- 
pas sa faute. 

M" d'obct. 

Toutes les demoiselles de compagnie ont toujours 
eu des malheurs , si ce n'est que cela. 

M*i" DE QUEBVILLE. 

Je dois lui savoir gré des attentions qu'elle a pour 
moi ; je suis si peu aimable ; j'empire de jour en 
jour; bientôt il n'y aura plus que vous, ma bonne 
tante, qui pourrez me supporter. 

M«» d'obct. 

Et ton mari pourtant. Monsieur de Querville a 
une tendresse de femme, une persévérance de bonté, 
d'attentions, de prévenances que je ne puis pas me 
lasser d'admirer. 

M"* DE QUERVILLE. 

Il ne lui manque qu'un peu de mouvement dans 
l'esprit. 

M"» d'obct. 

Sois sûre qu'il en aurait s'il te voyait autrement. 
Tues langoureuse; quel mouvement veux>tu qu'il 
se donne? Il craindrait de faire contraste. 

M" DE QUEBVILLB. 

Son intention, à ce qu'il parait, est de ne rece- 
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voir personne pendant la saison ; si le régiment de 
votre fils ne vient pas en garnison ici , nous serons 
bien seub. 

M"* D*OaQT. 

Tu répètes sans cesse que tu n'aimes pas le 
monde. 

M"* DB QUE&VII.LB. 

Mon cousin n'est pas le monde. 

M"* d'oagt. 

Je suis de bonne foi, j'aimerais mieux pour 
Ernest qu'il allât en Normandie. Il y a une demoi- 
selle de Ponteuil qui est un parti très-sortable y et 
qu'une de mes amies ne désespérerait pas de lui 
faire épouser s'il était sur les lieux. 

Mon Dieu! ma tante, marier Ernest! Vous ne 
m'en aviez jamais parlé. 

M"" n'oacT. 

Il faut bien qu'il finisse par là. 

M"' DE QUBRVILLXy loaplraot. 

Âb ! sans doute. 
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SCENE IX. 



M" d'ORCY, m. bt m« de QUERVILLE. 

M. DE QUEBVILLB. 

Ma taDte, me voilà tout préL 

M"» D*OHCY. 

Est-ce que nous allons la laisser seule? 

M. DE QUBBVILI.E. 

Attendons y si vous voulez, que mademoiselle 
Lefèvre soit descendue. 

M*i* DE QUEBVILLB. 

Mais non , mais non. Vous me traitez comme une 
idole. Cest vous qui me gâtez. Allez, allez à votre 
promenade. 

M. DE QUERVILLE. 

Vous devriez venir avec nous. 

M"' DE QUBaViLLB. 

Pas aujourd'hui. 

M. DE QUEBVILLE. 

Venez, madame d*Orcy. 

( lis lOf icot. } 
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SCENE X. 

M" DE QUERVILLE. 

Ernest se marier! Pourquoi donc m'étonner? Je 
devais m'y attendre. Pauvre Ernest! Savait-il les 
projets de sa mère, la dernière fois qu'il est venu 
nous voir? Il m'a paru rêveur.... Il m'aime; je ne 
puis en douter. Nous avons presque été élevés en- 
semble. Ce mariage va nous rendre tout-à-fait étran- 
gers l'un à l'autre. Étrangers! pourquoi étrangers ? 
Cela ne devrait rien faire ! Ah 1 

( Elle pane la maia lar lou rrontel paraît tomber dana la rêverie. ) 



SCENE XL 

M" DK QUERVILLE, u^^ LEFÈVRE. 

M*''' Z.BPàVRB, un IWre ila main. 

Vous dormiez , Madame ? 



SCÈNE XL 193 

M" OB QUBBVILLB , cherchant à M remettre. 

Non ; je réfléchissais. Eh bien , ce livre ? 

H"*' LEFÈVRB. 

Je l'ai ouvert au hasard. Autant que j'ai pu voir, 
l'auteur a la prétention d*être plaisant. 

M"« DB QUBBVILLB. 

C'est une prétention difficile à soutenir. 

M^"-" LBFÈVBB. • 

Surtout à la campagne, n'est-ce pas, Madame? 

M"" DB QUBBVILLB. 

Mais j'aime assez la campagne. 

M^" LBFÈVBB. 

Moi aussi. 

M*'' DB QUBBVILLB. 

Mais.... 

Hiu i,EFàVBB. 

Âhl je vous comprends bien. 

M" DB QUBBVILLB. 

Que comprenez-vous? 

M"* LBFÈVBB. 

Il faut un peu de société. 

M"' DB QUEBYILLE. 

Une personne de plus suffit quelquefois. 

a. 17 
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Ah! mon Dieu , souvent il n'en faut pas davantage 
pour qu'un lieu qui paraissait triste et maussade 
s'embellisse tout à coup, sans qu'on puisse en de- 
viner la raison. 

M" DB QUERVILLE , aprèa une pauM. 

Voulez-vous essayer de cette lecture ? 

M"-» LEFÀVEE. 

Volontiers, Madame. 

(Elle ouvre le lÎTrv.l 
M» DB QUBRVILLB. 

Mademoiselle Lefèvre, quelle idée avez-vous de 
moi? 

M"» LEFÈVRE. 

Il y a tant de rapport entre nous deux, Madame, 
que je n'oserais pas faire votre éloge. 

M" DE QUERVIIXE. 

Vraiment, vous trouvez qu'il y a du rapport 
entre nous ? Vous n'êtes pas mélancolique pour- 
tant. 

M"-" LBFÀVRB. 

Il n*y a que moi qui le sache. Quand on n'est 
pas chez soi, il y a tant de choses qu'on doit dissi- 
muler. 

M"* DE QUERVILLE. 

La mélancolie est une disposition d'esprit; oo 
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n*e8t pas malheureuse pour cela ; mais on rêve des 
chimères. 

M"*' LSFÈVRB. 

Comme toutes les personnes qui ont de Fimagi- 
nation. 

M"' DE QUERVILLB. 

Vous devez avoir de Timagi nation , vous? 

M'*" LEPÈVRE. 

Beaucoup trop , Madame. 

M"" DE QUEEVTLLB. 

Quel est le titre de ce roman ? 

Mtu I.BFÈVRB. 

Alphonse , ou le Malheur de /exagérer ses deimrs, 

M*" DE QUBR VILLE. 

Quel singulier titre! Est-ce qu'on peut exagérer 
ses devoirs ? Mais vous dites que Tauteur a la pré- 
tention d'être plaisant : ce n'est peut-être qu'une 
plaisanterie de plus. 

M"-" LEPàVRE. 

Mais dame aussi, ce qu'on appelle devoir est-il 
bien défini ? La folie se glisse partout. Une personne 
qui se laisserait mourir parce qu'elle trouverait cela 
mieux qu'autre chose , serait-elle une personne bien 
raisonnable ? 

M"" DB QUBRVILLB. 

Voyons, mademoiselle Lefèvre, lisez, r Biu l'cnfonre 
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daotaonmège, croise lef brai el ti«ot lu yeux Immobilea de manière i 
iodiquer qu'elle oe pr£te aucune allentiou à la lecture. 

M"-" LEFÈVREy lil. 

« Les belles n*aiinent tant la gloire et les lauriers 
que parce que , fatiguées d'une liaison , une guerre 
peut arranger bien des choses. Aussi les longues 
années de paix diminuent-elles beaucoup le mérite 
des héros. Un soupirant qui ne s'arrache des bras 
d'une maîtresse adorée que pour changer de gar- 
nison... » 

ML"' DB QUSRyiLX.B , lIolerrompaDt. 

Plaît-il? 

H^^ lbpAvrb. 
Je lis. 

M** DE QUEBVIIXB. 

Pardon. Je croyais vous avoir entendue parler de 
changer de garnison. Ma tante n'en serait pourtant 
pas fâchée. C'est singulier; elle aime son fils avec la 
dei*nière tendresse, et elle a l'air de désirer qu'il 
s'éloigne de nous. 

Cela ne m'étonne pas. Madame d'Orcy est assu- 
rément une personne bien respectable, bien dévouée 
à madame ; mais ne pousserait-elle pas ce dévoue- 
ment jusqu'à la jalousie? 

M"* DB QDBBVILLB. 

Jalousie de quoi ? 
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M"-* LEFÈVRB. . 

Voilà monsieur son fils , par exemple, dont la so- 
ciété plait à madame , et qu'elle désire éloigner ; 
moi , elle ne peut pas me soulTrir. 

M"' DE QUEB VILLE. 

Elle ne peut p^ vous souffrir I c'est trop fort. 

Ml-" LBFÈVBB. 

Non , Madame , ce n*est pas trop fort. Je suis sûre 
qu'elle trouve que je me suis établie trop vite auprès 
de vous; que* je ne me tiens pas assez à ma place. 
Je suis à peu près de l'âge de madame ; il est pos- 
sible qu'elle craigne que si madame avait quelque 
chose qui l'occupât, quelque confidence à faire, 
elle ne me choisit de préférence. 

M"' DE QUEBVILLB , tieheroent. 

Rien ne m'occupe , Mademoiselle , et je n'ai de 
confidence à faire à personne. 

util LBFiVRB, à part. 

Oh! oh ! de la réserve ! Il est bien temps. 



'7- 
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SCENE xn. 

M" OB QUERVILLE, m"- LEFÈVRE, 

BENOIT. 

BBirOIT , poaant an grand porte-feuille eur une table. 

Madame, ce sont les lettres et les journaux. 

M*<* DE QUERVILLE. 

Prenez la clef qui est là , et ouvrez le ptwpte-feuille. 
(Beooii exécute lea ordres.) Le messagcr cst venu bîeo tard 
aujourd'hui, ce me semble. 

BBirOIT. 

Il n'est pas encore huit heures , Madame. 

M"* DE QUERVILLE, pi«Dant lee lettrct. 

Est-il reparti ?. 

BEHOIT. 

Non, Madame; il attend le porte-feuille; et 
comme il mange un morceau à la cuisine, s'il y a 
quelques réponses pressées, il pourra les remporter 
pour les mettre à la poste. 

M*" DE QUERVILLE. 

Voici des lettres pour ma tante et pour monsieur 
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de Qaerville. Us ne doivent pas erre éloignés ; cher- 
chez-les. 

BBNOIT. 

Oui, Madame. 

(lliort.) 
an"' DE QUBaVILLB. 

En voici une aussi pour vous, mademoiselle Le- 
fèvre; si vous voulez y répondre, vous pouvez 
monter dans votre chambre. 

M»*" LBFÈVBB. 

Dès que madame me le permet, je vais voir. 
(A part, CD i^en allant. ) Elle a uue lettre du colonel, 
qu'elle veut lire sans témoin. 

(BUeiort.) 



SCENE XIII. 

M" DB QUER VILLE, sbulb. 

Cette demoiselle Lefevre commence à me déplaire. 
Mais, qui est ce qui ne me déplaît pas depuis que 
j'ai quitté Paris? Monsieur deQuerville, ma tante, 
me sont souvent à charge à force de soins, et je suis 
obligée de leur laisser croire que je suis malade , 
afin de.justi6er à leurs yeux l'espèce de découra- 
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gement que j'éprouve. Cest un état însupporlable. 

( Elle décachette une lettre et reste un instant sans oser la lire. ) 

Que va m'appreudre celle lettre? Le cœur me bat. 
O ciel ! si Ernest pouvait se douter qu'une lettre de 
lui me cause autant d'agitation! Heureusemeot , 
jusqu'ici , personne n'a pu lire au fond de mon 
€œur. Allons, du courage! Je vais sans doute 
apprendre qu'il va en Normandie I Nous ne le 
verrons pas cet été! (Elle soupire.) Cest ce que je de- 
vrais vouloir, et cependant (Elle lîi bas. } Mes 

pressentimens ne sont que trop vérifiés. Il va 
en Normandie! (Avec accablement.; Tant mieux. (EUe 

eonlinue i lire bas en easujant de temps eu temps quelques larmee.) 

Ses expressions sont bien étranges ! Ce n'est pas là 
son style accoutumé.... Mais c'est de la démence. Je 

ne dois pas lire cela. (EllechifTone légèrement le papier. ) Il J 
a, je crois, un pOSt-SCriptum. (EllerouTrela lettre, j «Je 

ne partirai pas pour cet affreux exil avant d'avoir 
fait mes adieux à ma mère. Ainsi, après-demain je 
prends la poste, et mardi, à neuf heures du soir, je 
serai dans l'avenue de votre château, où j'espère 
que vous voudrez bien ne pas me refuser l'hospita- 
lité pour vingt-quatre heures. » Mardi! mardi; mais 
c'est aujourd'hui. Quoi ! je serais à une heure de le 
voir! Je ne sais plus ce que je dois désirer. Que 
faire? Cette lettre ne me laisse plus de doute. Yoici 
ma tante et mon mari , cachons ce papier. 
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SCENE XIV. 



M. ET M" DE QUERVILLE, M" d'ORCY. 



M. DE Q.UEaVILLE. 

Ma bonne amie , vous n'avez pas idée du beau 
temps qu'il fait ce soir. Si vous m'en croyez , vous 
irez faire un tour rien que sur la terrasse, (il regarde 

les lettres qui •oiUtur la table.) Ah! ah! Esnest s'eSt mis CD 

frais, à ce qu'il paraît. Voici deux lettres de lui, 
une pour vous, ma tante, et Vautre pour moi. 

{ Il donne une lettre à madame d'Oray , et décachette Taotre. } 

Grande nouvelle! Deviuez qui va nous arriver ce 
soir. 

M" D*ORCT , lÎMntauni. 

Il n'a pas le sens commun. Faire cinquante lieues 
pour venir passer vingt-quatre heures avec nous, et 
plus de cent pour retourner à son régiment ! 

M. DE QUEBVILLE. 

Belle bagatelle pour un militaire. Moi, j'en suis 
enchanté; cela va nous faire passer une bonne 
journée; n*est-ce pas, Mélanie ? 
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M" DE QUEEVILLE. 

Vous n'avez pas besoin de cela, vous; vos jour- 
nées sont toujours à peu près de même. 

M. DE QUEEVILLE. 

Pas quand vous souffrez. (Bu, nte «liottemaDi.} Fai- 
sons un coup de tête. 

M" DE QUEEVUXB , le ngarduil tTee éioniMiiient. 

Que voulez- vous dire? 

M. DE QUEK VILLE , tooiott» b«i , tandifl qa« madam* d'Ores «m 

oecopéc à lire. • 

Oui , une escapade. Vous vous couvrirez bien ; je 
vais faire mettre la devanture à la calèche; on y por- 
tera des coussins, et nous irons à la rencontre du 
colonel. 

M"' DE QUSEVIIXE. 

Y pensez- vous? 

M. DE QUEEVILLE. 

A la campagne , j*aime assez les extraordinaires. 
Nous gagnerons de l'appétit ; vous n'avez pas diné , 
nous souperons. Le temps est superbe; nous 
sommes dans la pleine lune. Répondez. Que vous 
en semble ? Soyez persuadée que cela vous vaudra 
mieux que de la bourrache et des lits bassinés. 

(il lui|>rend la maioqu'il careaie.) Est<Oe COnVCnU? Je 80» 

rais si content de vous faire faire une espèce d'é- 
quipée. 
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M"' DB QUERVILLE. 

Il fiiut consulter ma tante. 

M. DE QUEAVIl^LB. 

An contraire. Elle ne doit rien savoir de cet enlè- 
vement. Traitons cela comme des amoureux qui se 
cachent. Au moment décisif nous lui demanderons 
seulement si elle veut nous accompagner; mais de 
façon à lui montrer que notre résolution est bien 
prise et que rien ne peut nous en détourner. 

M" DE QU SE VILLE. 

On ne doit pas écouter un séducteur. 

M. DE QUERVILLEy haot etlrèt-gaiemenl. 

Je reprends donc mon rôle de mari, et je vous 
ordonne, Madame, de venir avec moi au-dcvânt de 
votre cousin. 

M*" d'oBCT , fermaoi la lettre qu'elle liaait. 

A qui en avez-vous, monsieur de Querville? 

M"* DE QUEEVILLE. 

Il veut que je sorte en calèche avec lui. 

M"» d'orct. 
Elle a souffert toute la journée. 

M. DE QUERVILLE. 

Parce qu'elle ne fait pas d'exercice. On ira dou- 
cement par la route d'eu haut qui est la meilleure; 
si elle éprouve la moindre chose , on en sera quitte 
pour faire retourner la voiture. 
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Soyez sûr que ce ne serait pas convenable. 

M. DB QUBEVIIXB. 

Et vous, Mélanie, qu'en pensez-vous? 

M"' DB QUERVIIXB. 

Je m*en rapporte à ma tante. 

M. DB QUEBVUXB , toojoart avee gaieté 

Quand 11 fait une soirée aussi douce , aussi belle , 
on ne doit s'en rapporter aux tantes que jusqu'à 
un certain point, et je vais faire mettre les chevaux. 

; Il tort. 



SCENE XV. 

M" dbQUERVILLE, m" d'ORCY. 

M*" DB QnBBVII.Z.B. 

Monsieur de Querville devient tout-à-fait des* 
pote. 

M" D*ORCY. 

N'importe, mon enfant, ne fais toujours pas 
cette folie. 

M** DB QUBRVILLB. 

Vous crai^pnez que cela ne m'incommode? 



^ 
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M" d'oRCY. 

CTest au moins inutile. 

M" DE QUEKTIIXS. 

Si vous saviez combien il était pressant; je ne l'aï 
jamais vu si aimable. 

M*" d'oecy. 
A la bonne heure ; mais j'ai des raisons , vois-tu? 

M"' DE QUfiaVILLE. 

Des raisons pour m'empêcher de faire une pro- 
menade en calèche ? 

M"» d'oecy. 
Oui. 

M"' DE QUERVIlLB. 

Vous ne pouvez pas me les dire, ma tante? 

M" d'orcy. 
C'est sur la pointe d'une aiguille. 

M"' DE QUERVILLE. 

Mais encore. 

M»» d'orcy. 

Il n'y a rien de plus simple que d*aller à la ren- 
contre d'un cousin. £h bien! je parie que mademoi- 
selle Lefèvre en fera la remarque. Elle se rappellera 
que tu as toujours été languissante depuis que nous 
sommes à la campagne ; qu'à peine es-tu sortie deux 
fois dans le jardin; que tout à l'heure encore tu 
étais au moment de faire bassiner ton lit pour te 
a. i8 
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coucber. Mademoiselle Lefèvre a la prétention d'être 
fine c'est-à-dire qu'elle interprète tout maligne- 
ment; elle va peut-être s'imaginer Que 

sais-je ? 

M"" DE QUERTILLE, d'une Toix mal atsurée. 

Vraiment, ma tante, s'il en était ainsi, on n'o- 
serait plus remuer. 

M** d'orcy. 

Ernest , il faut l'avouer, prête beaucoup aux in- 
terprétations. Tu ne t'en es pas aperçue; il est, avec 
les femmes, d'une exaltation qui va quelquefois jus- 
qu'au ridicule. Vous êtes parens ; avec toi j'y prends 
moins garde; mais partout où il va d'habitude, on 
jurerait qu'il est amoureux de la maîtresse de ia 
maison. 

M"* DE QUERVILLE. 

Partout où il va ? 

M" n'oRcr. 

Cest un calcul que font beaucoup d'hommes. 
Que risquent-ils? Celles qui s'y laissent prendre, 
tant pis pour elles. Voilà pourquoi je voudrais qu'il 
se mariât. Tu crois bien que je ne suis pas autre- 
ment pressée d'avoir une bru : en général, ce n'est 
pas très-désirable; mais si ton cousin reste garçon , 
à soixante ans encore il voudra faire le Céladon. 
Par amour-propre de mère , je n'aimerais pas à pen- 
ser qu'il viendra un temps où il se ferait moquer de 
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lui comme tant de vieux beaux qu'on rencontre 
dans le monde. Tu conçois cela. (Elle t'approoiM d'une 
croiaé«.) Il n*y a pourtant pas à s'en dédire. Je vois 
monsieur de Querville si occupé autour de la ca- 
lèche , qu'il y aurait mauvaise grâce à lui tenir ri- 
gueur. II faudra que tu sortes. Mademoiselle Lefevre 
pensera ce qu'elle voudra; nous ne pouvons pas le 
contrarier après toute la peine qu'il se donne. Je vais 
mettre quelque chose de plus chaud et t'envoyer 
aussi de quoi te couvrir davautage. 

( Elle baise sa nièce tur le frool et tort ) 



SCENE XVI. 



M» DE QUERVILLE , seule. 

(Elle regarde machinalement sortir madame d'Orey, et reste quelque 
temps les yeux fixés sur la porte comme une personne absorbée daua 
ses réflexions; ensuite , elle se lève , fait quelques pas , s'arrête , et 
Tient retomber sur le siège qu'elle avait quitté. ) 

Je ne puis pas me soutenir. Oh! ma tante, ma 
tante y à quelle terrihle épreuve vous venez de me 
mettre! Voilà donc ce secret que je n'osais m'avouer 
à moi-même, connu de toutes les personnes qui 
m'entourent. De toutes! Non, non, monsieur de 
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Querville i'îgnore. Mais il ne faut qu'un instant. Je 
n'ai pourtant pas fait d'indiscrétion; du moins, je 
ne le crois pas. Si j'étais plus coupable , on le sau- 
rait donc de.ntéme? Ne peut-on pas le supposer? 
Grands Dieux I cette idée est affreuse. 

( Elle se rentene sar ton siège «n meilant fes mÛM derant les 

yeux.) 



SCENE xvn. 

M" DB QUERVILLE, BENOIT. 

t 

/ ( Il pose sar un siège une pelisse «t on sebal. ) 

BENOIY. 

Madame, la fermière est là qui voudrait bien 
parler à madame. 

M" DE QUBRVII.LK. 

Qu'est-ce que vous me dites? 

BENOIT. 

Madame, c'est la maîtresse Guenault qui de- 
mande à voir madame. 

M"" DB QUBBVILLB. 

Catherine? 
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BESOIT. 

Oui y Madame. 

M"* DB QUERyiIXE. 

Je ne pais pas dans ce moment-ci ; dites-lui de 
revenir. 

BENOIT. ' 

Elle est si agitée , Madame , que j'ai dans Tidée 
qu*il lui est arrivé quelque malheur. 

M" DE QnBRTlX.I.E« 

Alors faites-la venir tout de suite , Benoit. 

BBHOIT. 

IjSl voici , Madame, 

(H tort.) 



SCENE XVIII. 

M« DE QUER VILLE , CATHERINE. ' 

M^* DB QUBEVIIXE. 

Qu'avez* VOUS, ma bonne Catherine? 

C4TBBEIBB , pkaraol. 

Ah! ma chère dame! 

M"' DE QUBEVILLB. 

Qu'est-ce donc? Votre mari, votre enfant se 
portent bien? 

18. 
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GATBERIirE. 

Hélas! Jésus, mon Dieu, ii ne manquerait plus 
que ça. 

M"" DE QUBRVILLE. 

Vous m*effrayez. 

GATHERISB. 

Enfin je vous vois, je suis sauvée. Rappelez-yous , 
Madame^ qu'étant petites filles, nous jouions par- 
fois toutes les deux ensemble; que votre famille m'a 
toujours aimée; que j*ai $té mariée quand et quand 
vous... 

M"" DE QUERVIIXE. 

Parlez, Catherine, parlez. 

CATHERINE. 

Votre mariage a si bien tourné et le mien pou- 
vait tourner si mal! J'ai manqué faire une grande 

sottise , Madame. ( £lle a'arrdie poar ecsujer sus yeux. ) Mais 

VOUS me gronderez bien pour que je ne sois pas 
obligée de le dire à monsieur le curé ; car, excepté 
VOUS, j'aimerais mieux tout au monde que d'en ou- 
vrir la bouche à personne. 

M"* DE QUBRVILLE, «TAC bonté. 

Allons, allons, Catherine, remettez-vous. Si je 
puis vous être utile , vous ne douiez pas du plaisir 
que j'aurai à vous obliger. 

CATHERIMB. 

Ah! c*est que vous avez beau savoir ben des 
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choses, Madame, vous n*en avez peut-être jamais 
entendues comme ce que j*ai à vous dire. J'ai été au 
moment d'être amoureuse ; oui, Madame. (Elle ncgiote.) 
£ncore un peu, Madame, et j'étais perdue. 

( Elle ne peut pti ootttÎDuer. ) 
M"' DB Q13ER VILLE. 

Parlez plus bas, Catherine; Benoit est curieux, il 
pourrait être à la porte à écouter. 

CATHBBIKS. 

. Via ben la bonté. O ma respectable dame, je ne 
me suis pas trompée en venant vers vous. Atten- 
dez; je vas me remettre nn peu. Je vous disais donc 
que j'avais manqué d'être amoureuse; mais je pour- 
rais aussi ben dire que je l'ai été tout-à-fail, si ce 
n'est que Dieu a eu pitié de moi, et que mon bon 
ange m'a retenue ben à point. 

M^* OB QUERVILLB. 

Vous, Catherine! vous amoureuse! et de qui? 

GATUBBIirE. 

Hélas, Madame, d'un capitaine du régiment qui 
s'en va. C'était lui qui avait commencé; je ne m en 
suis doutée que sur le tard; mais c'est égal, je n'en 
suis pas moins fautive. Il y avait déjà long-temps 
qu'il venait chasser dans nos environs et qu'il en- 
trait toujours à la ferme , tantôt pour demander du 
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lail ou ben da cidre, et queuqaefoisune omelette ou 
autre chose , que je ne devinais rien encore. Cepen* 
dant , faut être juste , j'avais ben remarqué qa*il me 
regardait. Enfin un jour, vl'à qu'il a l'air de preadre 
son courage à deux mains, et qu'il me parle. CTest 
un honnête homme; oh ! Madame, c'est un très-hoa- 
néte homme ; c'était plus fort que lui ; il me Ta beD 
dit. « Tenez, Catherine, qu'il me dit, tous les mi- 
litaires en général ne cherchent qu'à mettre les 
femmes à mal; mais moi, je ne voudrais pas vous 
faire du tort le moins du monde; je vous respecte 
trop pour cela ; seulement je ne peux pas m'empé-r 
cher de vous dire que je vous aime comme je n'aJ. 
jamais aimé personne. • 

H*' DE QUEEVILLE. 

Eh bien! Catherine? 

ClTHERIIfB. 

D'entendre un capitaine qui vous parle comme ça^ 
tenez Madame , ça vous remue toujours. De ma vie 
je ne m'étais doutée de pareille chose; les paysans 
n'ont pas ces manières-là. Aussi je mentirais si je 
disais que ça m'a fait de la peine dans le momeol; 
ça me donnait bonne idée de moi au contraire , d'a- 
voir fait cet effet-là sur un capitaine. Il est revenu 
ben des fois encore, et chaque fois il ajoutait 
queuque chose de plus, et j'écQUtaît toujours; et 
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quand il était parti , j'étais des heures entières à me 
ravoir, tant j'avais la tête ensorcelée. Faut que mon 
homme soit un ben brave bomme pour ne s'être 
aperçu de rien. 

M" DS QUBBVILLK. 

Après y après , ma chère Catherine. 

CATHEBIITB. 

Je le rudoyais pourtant queuque fois, ce pauvre 
Guilhume; il me semblait que sans lui j'aurais pu 
être heureuse, et je lui en voulais quasi d'être mon 
mari. C'est comme ça. N'y avait que mon enfant que 
j'aimais toujours ben ; mais Le reste , ma mère , ma 
sœur, tout ce qui n'était pas mon enfant ou le capi- 
taine me paraissait de trop dans le monde. 

M*'^ DE QUERVILLE. 

D'un moment à l'autre, on peut venir m'avertir 
que la voiture est prêle ; tâchez d'abréger un peu , 
si vous pouvez. 

CATUEBIlfE. 

Eh beni Madame , le capitaine est donc arrivé ce 
matin pour me faire ses adieux. Croiriezivous qu'il 
pleurait. Madame? Moi, je n*avais pas fait autre 
chose de toute la nuit , mais tout bas, à cause de 
Guillaume, qui aurait pu m*entendre, de manière 
que nous ne savions pas ce que nous disions. Il était 
près de deux heures; nos gêna Aillaient rentrer pour 
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dioer, la bergère était déjà là qui toupillait à Tentour 
de nous; te capitaine voyait ben qa*il ne poavait 
pas rester davantage. « Adieu , Catherine, qu'il me 
dit comme un homme qui n'a plus la tête à \aî, 
adieu pour toujours! — Monsieur le capitaine, 
pourquoi pour toujours ? que je lui réponds en fon- 
dant en larmes. Voulez-vous que nous nous re- 
voyions encore? reprend-il à son tour; il ne tient 
qu'à vous. » Là-dessus il m'explique comme quoi le 
garde-chasse qui doit passer la nuit à l'affût, lui a 
donné le clef de sa cabane, et que si je veux y aller, 
il y restera ce soir jusqu'à dix heures à m'y attendre. 
Il tenait ma main qu'il serrait; moi, j'ai ^erré la 
sienne aussi ; sa figure , alors , est devenue toute 
joyeuse; il est remonté à cheval, et le v'ià parti. 

M" DE QUER VILLE. 

Allons, allons, ma chère Catherine , vous n'avez 
pas été à ce rendez-vous , j'en suis sûre. 

CATHERINE. 

C'est là le miracle, Madame. Toute la sainte jour- 
née je n'avais fait que me demander: J'irai-t-il? je 
n'irai-t-il pas? Le soleil était déjà sur le bois Saiot- 
Georges que je barguignais encore. Sans m'en dou- 
ter cependant j'avais mis queuques provisions dans 
un panier, et mon homme, à qui j.'avais meoti, 
rroyant que c'était vous qui vouliez me parler, me 
tourmentait pour partir de peur de vous faire at- 
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tendre ; il me mettait presque dehors. Je voulais cou- 
cher notre enfant; il me dit qu'il s'en chargeait; je 
cherchais encore mille autres inventions; mais c'était 
inutib. Je n'avais donc plus d'excuse pour rester , à 
moins de tout avouer à Guillaume; ma fine! j'aimai 
mieux décamper. A mesure que je marchais , je mar- 
chais plus vite, si ben que j'avais les joues comme du 
feu , et que mon cœur battait à m'en faire trouver 
mal. Je pensais cependant toujours à mon mari ; 
c'est-il pas singulier? mais je n'en courais pas moins. 
Il me fallait passer devant, votre château ; en son- 
geant que vous étiez si tranquille tandis que la mal- 
heureuse Catherine se laissait pousser par le diable, 
je sentis sur mon estomac un froid qui était comme 
de la glace; c'était mou salut. N'faut pas aller plus 
loin, je pensai; faut entrer là. Madame, qui est la 
vertu même, me remettra l'esprit. 

M*« DE QUERVILLE. 

Vous vous calomniez, Catherine, vous n'aviez pas 
besoin de moi. Dès qu'on réfléchit sur ces choses- 
là , on est sauvé. 

CATHBaiHE. 

Je n'aurais plus osé regarder mon homme; j'au- 
rais gâté mon ménage; j'aurais toujours eu la tète à 
l'envers. Quand la tête d'une maîtresse de maison 
est à l'envers, il est ben rare que sa maison aille 
comme il faut. Et mon pauvre petit Chérubin, coin- 
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ment sod père l'aura-t-il couché? S'il l'a rois sur le 
dos, il ne jettera qu'un cri;8'iira mis sur le côté 
gauche , il ne pourra pas s'endormir: il ne dort que 
sur le côté droit. Ajoutez à ça que c*est demain la 
tonte des moutons, j'ai dix femmes de plus à nour- 
rir; je n'ai seulement pas donné d'ordres. Ah! que 
je voudrais être chez nous. 

M"' DB QTJEHVILLB. 

Je vais vous yreconduire moi-même , Catherine. 

CATHBMVB. 

Vous , Madame ? 

M" DB QUERVILLB. 

Oui , Catherine. 

OATHBRIKE. 

Comme ça va ben faire pour mon homme. 11 me 
semble que je reviens au monde. Un homme si par- 
tit, qui, en vérité de Dieu , n'a jamais désiré de 
bonnes récoltes que pour satisfaire mes glorieusetés ! 
Que je vas l'embrasser de bon cœur, ce cher Guil- 
laume. Est-on folle, dites donc, Madame, de se 
donner du tintouin comme ça , quand on a le bon- 
heur sous la main ? 

M" DB QTJBBVnXB. 

Vous avez bien raison. 

OATHBam. 
Un mari , ça reste ; les autres , qu'est-ce que ça 
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dare? D^aillenrs i|uand on en a écouté un autre , on 
peut en écouter ben d'autres. Y a tant d'hommes 
qni ne demandent pas mieux qu'à se moquer de 
vous. Où ça s'arrète-l-il? Et les voisines, et les ca- 
quets! Sans compter mon pauvre petit garçon qui 
n'aurait pas manqué d'apprendre cela un jour ! Vau- 
drait mieux être dans l'enfer. Oui, Madame, je le 
dis comme je le pense; ce n'est pas que je sache 
trop comment on est par-là ; mais ça ne peut pas 
être pire. 



SCENE XIX. 

M» Di QUERVILLE, CATHERINE et svccassi. 

VltM BITT Ml" LEFÈVRE ET M"" d'ORCY. 
M"-» LBPJEVRE. 

Je viens d'apprendre avec bien de là joie que ma- 
dame aRait sortir. 

M** DE QUBRVILLE. 

Quel le joie cela peut-il vous procurer? 

M" LEFàVBE. 

Cest que d'abord , je croîs que cela fera du bien 
a. 19 



ai8 RENSEIGNEMENT MUTUEL. 

à madame, et qae je suis sûre que le colonel y sera 
très-sensible. 

x» os qiBv^ytuA, 

Sensible à cà que Je recbddikide Catherine à sa 
fermv? 

' M^* ii'6kc^if j qai i 'eb«ràdo eei darnien mots. 

Est-ce que c'est à la ferme que tu vas? 

M"' DE QVBayiLLB. 

Oui, ma tante. Puisque monsieur de QoerYiUe 
veut absolument que je sorte , j'aime mieux aller de 
ce côté*là. 

M"" d'orcy. 

Je suis tout-à-fait de ton avis, mon cœur. 

Si vous restez ici, vous recevrez Ernest. 

M" d'obgt. 
Ne t*embarrasse pas. 

M*" DB QUBB VILLE, prenant un ton dégagé. 

Vous avez assez de sujets de conversation en- 
semble. Pendant que nous le tiendrons, il faut ab- 
solument le décider à ce mariage dont vous m'avez 
parlé. 

M** D OBCT , na pouvant t'ampêcher d« regarder ta nièce a?ec 

ciMilieBent» 

Pour moi , je ne .demande pas mieux. 



aai 









Vous avez beau !«. ç;^'"'*'-^- "'H 

toujours par en ^,^, Crj^-^. . 
autre ('^^ «--««* ^.-^^^^^AV^^^^ 
pour qui je parla aiui? *^^^ïi«^2^ 

Je n'aurais qu'à regarder mad^djoVs^u 
je le devinerais }>\^n vite. . * *^«Nte , 

M"" I.BFiyRB, à pan. 

Qu'est-crque cela signifie? 



\- 
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M. ET M" DE QUERVILLE, m" p'ORCY, 
M-^" LEFÈVRE, CATHERINE. 

M. DE QTJERVtï.t£. 

Vous avez attendu un t>eu long-temps; mais j'ai 
vu le moment où je serais obligé d'atteler moi-même ; 
il n'y avait personne iéi. Lé garde«chasse , qui ë^t 
ivre-mort, leur a raconté qu'un officier lui avait 
emprunté sa cabane pour un readesfr*vous; ils ont 
voulu voir avec qui , et ils étaient tous en embuscade 
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depuis plus d'uoe heure ({uimmI je les ai envoyé 
chercher. 

GATHBlUJrB p dam l'oruUe d« nudMn* 4e QiMTTiUe. 

Saiote Vierge! l'ai-je échappé belle. 

M"" DB QUBaVUXB, Ims. 

• 

Paix. Taises-vous. 

M. DB QUBAVIUjr. 

A présent, madame de Querville, je suis entière- 
ment à vos ordres. 

M"* DB QUBBVILLBy d'aB«fOU««NIMDl«. 

Mon ami, c'est que j'ai promis à Catherine de la 
reconduire à la ferme. 

X. DB QUBKVIU.B. 

En calèche? 

M"' DB QUBBVILUI , rianC. 

Mais oui. Pourquoi pas? 

M. DB QUBEVILI.B. 

Moi, pourvu que je vous enlève, d*un côté ou 
d'un autre , cela m'est égal. 

M"" d'oacy. 
Ernest nous ayant écrit qu'il venait avec sa voi- 
ture, d'aller au devant de lui eîit été inutile. 

X. DB gUBBVUXB. 

Catherine n'est jamais montée dans» une calèche , 
je parie ? 
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GATBBBIHB. 

Pour ça non , ben sûr , Monsieur. 

- M. DB QUBRYILLB. 

Tant mieux. Si jamais vous venez à Paris , Ca- 
dierine, je vous mènerai à l'Opéra. 

OATHBRXHB. 

Vous êtes trop bon, Monsieur; je vous remercie 
beaucoup; mais j'ai ben de la peine à croire que ça 
m*arrive. U faudrait terriblement de choses à présent 
pour me faire quitter mon ménage. 

M. DB QUBBVIIXB. 

Ça fait voir du nouveau, Catherine. 

CATHBBIIIB. 

Et ça peut dégoûter de l'ancien ,• Monsieur. Une 
iemme qui veut rester heureuse ne doit pas chercher 
du nouveau. 

ou LA CHàVRE BST ATTAGBÉB, 
IZ. FAUT qu'elle BROUTE. 
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